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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE, 

CoKTXNAKT un ahrigi de ht vie d'Tounfi 
quelques rifiexiont JuT fia génie , fur fet Nuits 
&• fur cette TraiuSion , avec une idée it tout 

. Jês OuyTogei, 

SI Edouard Young n'eût été qu'un habil» 
Théologien d'Angletem , la vie iniérellê- 
rott peu la poAérité. Le mMte du DoâeuC 
ell Ignoré de l'Europe , & déjà oublié dans fa 
patrie ; mais le grand Poëce, l'Ecrivain ori- 

final eft sûr d'accompagner à, t'immoFtalité les 
wifr, les Shaftersbory , les Pope, les Adif- 
fon , les Richardson , dont il fut ou l'ami ou 
l'aflbcié liitéraire. Il eut part au célèbre ou- 
vrage du Speâateur. II a furvécu le dernier de 
ce grauppe d'Auteurs fameux qui ont illuRra 
l'Angleterre & le commencement de notre 
âécle. 

Young eut moins de goût que ce.s Eeci- 
vains. Mais on dirait qu'il dédaigna d'en avoir. 
Ennemi iufqu'à l'excès de tout ce qui fentoit 
l'imitation , il abandonna Ton imagination à 
elle-même. Né pour être original , il a voulu 
l'être & remplir une tâche qui lui fût propre. 
Quittant les routes ordinaires, c'eft au milieu 
des tombeaux qu'il eft allé bâtir le monument 
de Ton immortalité. C'étoit le placer dans des 
lieux où il avoit le moins ù craindre de fe voir 
fuîvi par des rivaux. Mais quand le même goùc 
ati 
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éc frt ^mes -dbagriAc y ea eatraliievôîcn* 
d'aatres , Us veiroîeat bientôt que s'il eft aile 
dV bâtie avcf plus de légularîté , il ne l'eft 
pas d'atteindre a la même hauteur. 

Le Poème des Nuits ou Complaintes pré' 
fente des déiàuts nombreux qu'il e/l prefque 
auflî facile d'éviter que d'appercevoir : mail 
ce n'en eft pas moins la plus fublime élégie qui 
ait jamais été faite fur les misères de la condi- 
tion humaine, £c le plus hardi monomentoîl 
les grandes beautés de la poëfîe brillent unies 
aux grandes vérités de la morale âc de la reU- 
gioD. Il eH impodible de lire cet ouvrage , uni- 
^e dans Jon genre , fans defirer de connoître 
plus particulièrement le caraâère Si les prin- 
«ïj^uz détails de la vie d'un homme fî fÎDgu- 
lier pour ceux mêmes que leur goût porte à la 
retraite ; à plus forte railbn pour les leâeurs 
ordinaires , & ceux qui patTèut leuf vie fans 
réfléchir. 

YouNG e(l né en 1684. Le Doûeur Edouard 
fou père , Doyen de Sarum & Curé d'Upham , 
dans Iç Hampshire , l'envoya au Collège d'Oz- 
ferd , ofi il ât fcs Hnmaaites. A l'âge de 24 ans 
il fit fon Droit aii Collège d'AIl-Souls ; mais il 
avoit trop d'imagination pour fe contenter de 
ces reconooifTances arides. L'inflinft de Ton gé- 
oie naiflàat l'avoit porté de bonne heure à la 
poëfie i dès fa ieunelTe il fentit cette palïîon 
pour la gloire qui prëfage ordinairement les 
grands talens , & qu'étouffe fouvent la pafTion 
de faire fortune. Young eourtifa long-tems la 
fbrtuoe & la gloire ; U n'obtint que la der- 
nière , que les hommes ne font pas libres de 
refuler au génie. 

Il débuta par Jâ Tragédie de fiuj?m en 
1719 , qui fut fuivie deux ans après de la Kei- 
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itMitce. Ces deux pièces , & fur>togt foa Poë> 
me fur le Jugement dernier , ayec la foret i» 
la Religion, ou VAmour vaincu , aononcérfut 
aux Aoglois qu'uu grand Ecrivain de plus vc- 
noit prendre Ton rang parmi ceux qui fiioient 
alors leur admiration. Les Grands voulurent 
le connoitre. Il s'en trouva un qui voulut fé- 
rieuiênient lui être utile. Le Duc de Wartlioa 
U déclara publiquement fon Mécène , & fut 
encore fon bienfaiteur fecret. Il le fut mêmer 
des autres à fa prière. Youug voyoit avec peine 
que les nouveaux bâtimens du Collège d'AU- > 
Soûls > où il étudioit les loix , relloient in- 
terrompus faute de fonds : il engagea le Duc 
à faire préfent d'une fomme confîdétable ; l'é- 
âifice fut. achevé au moyen de ce généreux 
iêcours i & le jeune Auteur , par ce noble 
ufàge de fon. crédit , mérita de paftagcr avec 
le Duc la reconnoiflànce publique. 

Une place s'étant préiëntée dans la Cour 
de Cirenceller, Young fe mit fur les rangs: 
il étoit a(fez verfé dans les loix de fon pays 
pour la remplir ; & fortement appuyé par la 
recommandation du Duc. Cependant il ns 
i:éuint point j & il y a apparence que fon pro- 
teâeur en fut plus iacbé que lui. 

Quand ou s'écarte de fon goût , le premier 
obflacle qui nous arrêted ans une autre route , 
fuffit ordinairement pour nous ramener à la 
première. H quitte le Droit dont il n'avoît ja- 
mais fait aucun ufage , & porté par. le tout 
de fon efprit à l'étude de la morale & de la 
Théologie , il prend les Ordres. Il fut prefque 
aulC-tôc nommé Chapelain du Roi ; Si. deux 
ans après , en 1730 , le Collège où il étoit 
aggregé lui donna la Cure de wellwin, dans 
le tiersfordshire , efliinée 300 livres îlerling 
a iij 
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de revécu , faas y comprendre les terres qui 
en dépendent. Des l'année fuivante il quitta; 
Soa aggtégatioQ pour époufèr Myladi Betty 
tee , veuve du Colonel Lee , & (îlle du Comte 
Ae Litchfield. S'il eut à fe plaindre de la for- 
tune , qui le borna à fa cure , elle l'en dédom* 
Rtagea en lui donnant pour compagne une 
époufe douée d'excellentes qualités , & fur- 
tout d'une gratxde douceur de caraâère , vertu 
bien néceuatre à la femme d'un homme de 
I.ettres. 

Une cure d'un revenu médiocre , une 
femme vertueufe , & > li l'oit veut , l'honneur 
et devenir à 79 ans le Chapelain ptivé-de la 
Priacelïè Douairière de Galles , furent tous les 
dons qti'îl reçut de la fortune. On lui fit tou- 
jours à la Cour un accueil fort honorable âc 
fort ftérlle. Il jouiSbit cependant de la plus 
grande faveur auprès du Prince de Galles ; Se 
^eut-être eût-il obtenu à la fin une place coq- 
fidérablc : mais la mort de ce Prince , arrivée 
en I7SI ,' acheva de faire évanouir les efpé- 
rances qu'il pouvoit encore avoir d'avancer 
daus les dignités de l'Eglife. 
- J' AVOUE qu'à la première lefhu'e des Nuits , 
je fus étoqné d'apprendre d'Young même, dansK 
la quatrième , qu'il avoit été courtifan. Qu'y 
a-t-îl-eti effet de commun entre la Cour « 
an homme de génie , amoureux de la folitude , 
qui ne fe repaît que d'idées trides &: fombres , 
& qu'on voit toujours rêvant au milieu des 
tombeaux for l'immortalité ? AuHÏ ne faut-il 
pas croire que cette mélancolie profonde que 
refpirent ces Nuits, ait^té toute fa vie l'état 
de fon cœur. Sans doute , il eut toujours pour 
la retraite ce goût naturel aux âmes fenfibles 
& Qéceâatre aux geas de lettres. Son amour 
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foor Tétat qu'il avoit embralTé , & dont il fçut 
fcmplir les devoirs , foa zèle pour la Religion , 
Ion habitude de méditer fur les vérités ^écu- 
htives & pratiques qu'elle enreigae , dévoient 
encore fattifier ce penchant : mais ce penchant 
a'esclut point en lui une ambition fondée fur 
des talens du premier ordre , & qui ne faifoic 
qu'ajouter les erpéraoces du courtifan aux ver- 
tus de l'Homme de bien. L'expérience & les 
années l'avoient déjà détrompe de cette ilhi- 
fion t lorfque la douleur vint etouSêr dans ion 
coeui tous les delîrs de fortune , âc t'eafoacec 
dans la foUtnde. 

Vers l'Année 1741 , la mort en moins de 
trois mois lui enleva £a femme , & les deux 
enfans de îoa premier mari. U les aimoit auflî 
tendrement que s'ils eufient été les fieos , & 
ils le méritoient. Ces trois pertes fuccellîves 
accumulèrent les larmes dans le cceur de ce 
vieillard , &gé de prés de 60 ans. Dégoûté du 
inonde 81 de la vie , privé tout à coup de tout 
ce qu'il avoit de plus cher , c'eft alors que . 
pour ainfi dire , il defcendit vivant dans la 
tombe de fes amis , s'enfcvelit avec eux , & 
tirant le rideau entre le monde & lui, il ne' 
chercha plus fes confolations que dans cet ave-' 
nir où l'homme tride & malheureux fe plaît à 
fe réfugier. Ses larmes ne furent pas flériles 
pour fa gloire ; & hn génie , loin d'être oilîf 
ii muet dans u douleur , fembloit attendre 
ces trois coups de foudre pour s'élancer dans 
le fombre empire delà mort^ & pénétrer juf- 
qu'aux régions heureufes dont il eii le palfage. 
Telle fut l'occalîon de (àa beau Poème des 
Nuits , celui de fes ouvrages qui eft le plus 
original i £c qui n'eft propre qu'à lui. « AuIIî, 
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Il dit le Jouroalifte Aoglois * , tous cen qnt 
M oDt tenté de rùniter, l'ont fait fans fuccés» 
w & il a'a point encore eu de rivaux dans ce 
» genre de poëfîe. Les applaudilTemens qu'il 
» lui mérita , n'eurent point de bornes. Le 
» Poëte tafortuoé , qui içut Û bien faire paUèr 
» là douleur dans Tes vers atteadriilaDS , & de 
» Tes vers dans l'ame pénétrée du leâeur , 
u qu'ils rempliflènt d'une trillefic délicteufe, 
» fut célébré par tous les Auteurs de fon tems, 
m tant profanes que facrés. u 

Semblable à ces lampes fépulcrales , fôn 
génie brûla dix années fur les tombeaux de ^s 
amis. Enfin , à force de répandre fes regrets 
dans fes Nuits , leur amertume s'adoucit i il 
vécut plus tranquille , & même il vécut loog- 
tems depuis. On peut s'étonner qu'un chagria 
fi aâif & li profond n'ait pas abrégé fes jours. 
Comment cette imagination brûlante , dont la 
fombre tritlefTe avoit concentré les feux , & 
qui a pénétré fes écrits d'une flamme qui allu- 
me encor l'imaginarion de tout leâeur fenlî- 
ble; comment, dis-je , cette fièvre continue 
de la douleur & de l'eatouHaime n'a-t-elle pas 
en peu d'années , fatigué , deiTécbé fes orga- 
nes & dévote fa vie / 

Enfin la mort qu'il avoit tant invoquéey 
arriva le ii Avril 1765. 1\ mourut dans foa 
Presbytère d'Wellwin , & fot enterré fous 
l'Autel de fon Eglife à côté de fa &mme. ** 

Si sa modeste piété lui fit fouhaiter de 
quitter la vïe fans bruit & fans appareil , les 

* The Monthly ReTÎew- 

** Cet Autel pjtH'e pour un de» plui curieux de l'Ao. 

gleferre. Oti y admire un devaut d'Autel , ouvrage ■ 
raiguille traviiUé des mains de MyUdi Betty Youiig. 
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bomiTies ont accooipti (ba vœu k ù lettre. Les 
Malès mêmes D'oat pas pleuré fur fa tombe* 
Il y eft defceodu dans un profond filence. Les 
fokmiiités les plus fuccintes avec lefquelles on 
coDgédie le pauvre, forent oégligëes pour InL 
Lacloçbe attendit pour ibnner que le cercueil 
fut foïti de la maifoD ; & ce corps qu'avoient 
illuflcé uneauie vertueufe, un génie fublime, 
ne reçut pas même les honneurs vulgaires. It 
éteit le Fondateur d'une Ecole de charité dans 
la PflToifle j les écoliers & le maître dédaigné* 
reut d'acccHnpagner leur bienfaiteur à foa 
tombeau. 

Il ' Y AVoiT déjà quelque tems que l'hifloire 
des écoliers étoit celle du public , Ibuvent in- 
grat comme eus pour les grands hommes qui 
l'inflrutfent & qui l'éclairent. Il n'étoit pref- 
que plus mention d'Young dans les dernières 
années de fa vie. Ce Pocte , dont la gloire 
fera immortelle, vit finir fa célébrité avant 
lui i & c'eft avec bien de la vérité qu'il dit 
dans uue de fes Nuits : « qu'on s'étoit fonvena 
u de lui fi long-tems, qu'à la (înon l'avoir ou- 
» blié. i> Le monde ne demande pas mieux 
que de quitter celui qui le 'ïjuitte ; & dans 
cette féparation , il femble que ce foit toujours 
lui qui vous a prévenu. 

Ce NE FUT PAS pour fe venger de l'oubli des 
hommes , mais par l'indiâFérence qu'un mou- 
rant doit fentir pour leur eflîme , qu'Young 
fit jetter au feu tous fes manufcrits, lorfqu'iî 
vit fa mort décidée. On peut regretter cette 
perte , toifqu'Dn fonge k l'énergie de fes pcn- 
fées & de ton Hyle , & qu'il étoit l'ami d'A- 
didôo t & un des Ecrivains du Speftateur. Il 
n'a eu qu'un (ils . M. Frédéric Young. Quoi- 
qu'il eût été indirpole contre lui par quelques 
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erreurs de ieunelTe , il lui a laiflS par teftiineiR 
toute fa fortuoe qui étoit aOès coolîdërable. II 
n'en retraocba que quelques legs modiques * 
dans lesquels tl D'eut garde d'oublier rbomiDe 
précieux qui , depuis la mort de fa femme , 
s'était chargé du foin de fa maifoa , & avoît 
liilCé à cette ame rétléchilTaote tout le loiGi de 
méditer & de jouir d'elle-même. 

Les Anclois rendent uo témoignage hono-' 
rable à fa mémoire. Comme Cbrétteo & com- 
me Miniftre , il retraça un bel exemple des 
mœurs âc de la piété primitives. Sa vie prè- 
choit la vertu aum éloqueroment que fes écrits. 
Il eft aifé de voir par fes Nuits qu'il parloic 
d'après fou coeur ; c'eft même le delir & le 
zèle qu'il avolt de féconder dans les autres les 
vérités morales & religieufes dont foo ame 
étoit nourrie , qui ont occaiionné la plupart 
des défauts de fou poème , confidéré unique- 
ment comme ouvrage littéraire. Sans ceSe il 
divife , il réfume , il répète les mêmes princi- 
pes ôi les mêmes conréquences : fans cedè il 
exhorte , il apoQrophe Iso auditoire dans le 

fierfonnagc allégorique de Lorenio , ôt il dit 
ui-méme qu'il prêche en vers comme il eût 
prêché en profe dans la chaire ; ce qui répand 
fur les Nuits une monotonie fallidieufe , & 
des longueurs fatigantes. 

On Si. PERSUADE aifément qu'il n'étoit pas 
froid quand il parloit en public. Un dimanche 
qu'il prcchoit à Saint James , voyant qu'avec 
toute ion éloquence il ne captivoit pas à foo 
gré l'attention de l'alTemblée , cet homme fen- 
jible & pénétré de ce qu'il difoit , s'interrom- 
pit & fondit en larmes dans la chaire. On ne 
Elaifantoit point impunément devant lui fur 
;5 mceurs ou fur la Religion : &4bn imaipaai 
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tli>o viv< 8( chaude lui foumlâbît an befois 
floelque iârcafme bien Aaglois 6ï bien mor- 
Mot pour tmpofer filenu au railleur. 

Son ciâNis ètoit oaturellemeat augufle; 
Ibo earaâère étoit grave & férieus. 11 avoit 
conçu la plus haute opinion de la dignité de 
l'homme. Il le voyoît toujours ibus l'idée d'un 
être immortel qui devoit un jour faire la fo- 
dété du Créateur de l'univers. Les vérités mo< 
fiiles, &IesdogmesdaChrîlïiaDirmeo'étoient 
pas chez lot des idées padâgères , rapidement 
vues dans quelques inRans de réflexion , &' 
oubliées enfuitedans le tumulte du monde. A 
force de les méditer elles étoient devenues des 
lêotimens profonds , des modifications habi- 
tuelles de foQ ame * qui donnoient leur em- 
preinte à tout le refte de fes idées. Pafcal eft 
celui de nos Auteurs dont le génie me paroit 
avoir eu le plus de rapport avec celui d'YouDg 
poar l'énergie , la profondeur ,~Ies idées du 
même ordre , & le même tour d'imagina-. 
tioa. 

Quand U étoit à Ton Presbytère , il em- 
ployoit ordinairement plufîeurs heures du jour 
à fe promener dans le cimetière de fon K^lè' 
Soo Poëme fait aulH deviner qu'il veilloit ou 
fe relevoit Jouvent dans la nuit pour aller mé-^ 
dîter. On y'trouve une foule d'idées & de fen- 
timens qu'on n'éprouve point pendant le jour , 
Si qui ne peuvent naître que dans l'ame da 
fpeftateur folitaire d'un del noâuroe.Il n'eft 
pet fonne qui n'ait obfer/é quelquefois combien 
les affeâions font différentes dans ces heures 
de ténèbres & de iïlencc. C'étoit dans ces 
ceulews fortes Se fombres qu'il trenpoit fes 
^Dceanx pour envelopper le tableau de ce 
' I d'on crêpe funèbre > ^ faire roieus 
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fertir 1 côté de fes ombfts tout l'^lat âe Ykcf 

mortalité. 

Sa conversation d«voit le relTentir fie fe 
lefTentoit en eSiet de ce genre de vie & de ce ' 
goût pour les chofes fécieufeSj qui cataâérile 
fes écrits. On le retrouvoit julques dans les 
embellifletnens de Jbn jardin. Il avoit peint Air 
un des murs un berceau en peripeûive , avec 
des ijéges dont l'iUufîon ëtoît coinpletts. II fal- 
loit s'approcher pour s'appercevoir de Terreur 
des yeux , & alors on liibit ces mots , invi/!'- 
Mia non decipiant. 

Les AMES renlïbles qui cofiçoivent qu'il eft 
pollîblc d'êtt;e heureux fans rire , fe ftarderoot 
de conclure du caraSère férteux de cet Au- 
teur , qu'il falloît donc qu'il fût un homme 
înfociable, un mifântrope i fuir.Uaimoitles 
hommes ; il ne baïSôit que leurs vices t & fa 
inélaocolie , pour être iï proAïnde , Ue laiilôiC 
|ias d'être douce. 11 ce parloit pas toujours aus 
autres de tombeaux & de mort : t| aimoit les 
Jeux : il s'amufoit des amufemens mnocèns. H 
înnitua une afieinblée Ôc un jeu de boule dans 
fâ Paroiflë , où il alloit fouvent exciter lui- 
même b gaieté des joueurs. 

Son génie vécut prefque autant que laî. 
V Ce ne fut que la dernière année de là vie* 
u dit le JournaIi(l(;„AitgIoit , que ce âambeoa 
» qui brilloit encore en approchant de la fin , 
» s'éteignît iàns gloire fous les yeux du public 
1^ dans un Poëme intitulé la Rijîgnatian , le 
» dernier & le plus mauvais de tous fes ou- 
ït vrages. * Mais l'année d'auparavant on le 
» vît encore jetter de vives étincelles dans 

* J'ai donnf i la fln du teeoni volume le conit Ex- 
trall de c« «n'U y i de meUUeur dut oe long Foeme. .- 

fes 
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n fes CanjeSlurei * Jur la compajinon originale, 
a adreffée en forme de lettre à l'immortel Ri- 
M chardsoD. Si l'on fait attention que c'efl l'ou- 
u vrage d'un vieillard âgé de plus de^ ans, 
u fes défauts étonneront bien moisi que les 
V beautés dont il eft feme. Il pft étrange que 
n le fardeau deitoannéec n'ait pu aSailTer cette 
n imagination vigoureufe. Dans cet âge de 
» foiblefle & de décrépitude , Ton génie in- 
w docile & fier ne peut encore fouffrir le joug 
n des règles, & fecoue hardiment tes entra* 
u ves de la vieiUelTe &i de l'expérieDce. » Ett 
effet , on croit lire les réflexions d'un jeune 
homme qui, plein d'audace, &rereporant fur 
le fentiment de Jâ force, annonce qu'il dédai- 
gne les routes battues , & qu'il fe croit fait 
pour en ouvrir de nouvelles. Des id^s har- 
dies , de grandes vues , un lïyte énergique &c. 
tout éclatant de comparaifons , de tnétapho- 
les & d'images , attachent par tout le kâeur. 

Ce petit Traité développe parfaitement 
les idées d'Young comme critique. On diroit 
qu'il auruit compofé fes Nuits d'après les prio* 
cipes qu'il y evpofe , ou qu'il auroit ajuflé ces 
principes fur fes Nuits. Auteur original , il ne 
peut fouffrir les imitateurs. Il reproche à Pope 
de s'être contenté de l'honneur d'ctre le Tra- 
dufïeur d'Homère , au lieu de prétendre à la 
gloire de donner un fécond Homère à l'Angle- 
terre. Le palTage que j'insère ici peut fervir 
d'avance à faire connoître quel genre de beau- 
tés on doit efpérer de fon Poème des Nuits. 

» Nous NAISSONS tous origjnaus : comment 
» donc arrivc't-il que nous mourions tous co- 

* Je traduits ce peck Ttaijé , qui ne peut manquer 
de plaire aux ceiis de letttes. 

T«.7fi l. h 
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u pies î Ed-ce la faute An la nature X Non. t.3 
» nature ne crée point deux âmes ftniblables 
» en tout , comme elle ne fait point deus 
M vifages qui fe relTcmbtent parfaîtt; nient. 
» C'ell donc la faute de l'homme. La fureur 
» d'imiter efface les caraÛèresdiftinaifs dont ' 
» chaque efprit étoilsmarqué. le monde lit- 
» téraire n'eft plus compofé d'individus qui 
N ayent une phyllonomie propre & une exif- 
u teace perfonnelle , féparée âe toute autre. 
» Ce n'etl qu'un amas informe d'efprits mêlés 
» Si confondus enfemble , & cent ouvrages 
» différens ne font au fonds que le même. 
» S'il s'élevoit parmi nous quelque nouvel 
» Omar, qui, pour favorifer les progrès de 
i> Ion Alcoran dans l'univers , prît tous nos 
M livres pour chauff'er fes bains , en o'épar- 
» gnant que les ouvrages vraiment originaux,' 
» la république des lettres reSembleroît afTez 
u à une grande Cité en flammes , dont il ne 
» refle que quelques édifices iocombuliibles, 
» une fortereOi: , un temple , une tour qui 
M d'efpace en efpace demeurent debout , £c 
u dominent trïlîement fur les ruines dç foo 
i> enceinte défolée. 

» Connois-m,Tefpe6îe-tci, font deux règles 
» dont la pratique ett auflî néceflaite dans les' 
» beaux arts que dans la morale. 

» Connois toi. Nous pouvons nous appliquer 
» ce que Martial difoit d'un mauvais voifîn. 
» Rien n'cft fi près , tien n'ell iî loin de nous 
u qae notre ame. Auteurs, plongez dans cet 
w abîme , fondez la profondeur de l'ame , me- 
u furez fon étendue, déployez toute ta force 
» de Tes facultés , & lailTeE-Ies agir librement 
» du côté où elles fe portent d'elles-mêmes. 
» Rallumez, entretenez les étincelles épairec 
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w de lumière & de feu que votre négligence 
» laitTe éteindre , on que vous étou&z fous 
a* un vil amas de penfées eiripruntées & vuU 
■» gaires. Hâtez-vous de les recueillir dans ua 
» foyer unique , & d'en former un corps lu- 
» mineux : qu'alors votre génie , lî vous ea 
i> aves , s'élaôce de votre iein , comme le Ib- 
» leil s'élança du fein du chaos; & ofêz les 
» premiers admirer cet aflre nouveau , quoi- 
» qu'il Toit vofre ouvrage. 

» RefpeSe-toi. Ne vous défiez pas trop de 
» vous-mêmes. Ne vous eo laîfTez pas trop 
» impofer par l'autorité des Ecrivains faaieus, 
s & des grands modèles. Si vous avez le cou- 
n rage de vous eOimer , peut-être verrez-vous 
» bientôt l'ellime du public fe joindre à la vô- 
M tre. Préférez toujours les produâtons natu- 
» relies de votre efprit aux plus riches tr^fors 
» empruntés de t'efptit d'autrui. C'eft quelque 
» choie de pouvoir, dire avec Horace : 

• Meo fum pauptr in are, 

» Et c'eil dans la république des lettres qu'il 

i> faut porter l'ambition deCéfar, quiaimoit 

u mieux être le premier d'un Village que le 

» fécond dans Some. C'eft le feul moyen de 

» donner à vos ouvrages un caraQèje qui leur 

p Ibit propre, qui n'appartienne qu'à vous, 

D Si qui vous mérite )e noble titre d'Auteur, 

u A le bien définir , un Auteur eft un homme 

V) qui penfe fie qui compofe ; Sc tous ces ufur- 

u pateurs de la prefTe, quelque volumineux > 

a quelque fçavans qu'ils puilTent être , ne font 

1) que des gens qui lifent & qui écrivent. 

* M» fortune elt mJiUoere : mût tnoa bien ne doit 
rien i petbttat. 

bli 
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» L'Ecrivain qui néglige ces deux règles , 
u ne fera jamais lui, ni un Auteur à part. U 
1) ira tout au plus groIGr la malTe des Ëcri- 
» vains obfcurs , & toutes Tes penfees auront 
» une malheureule reSèmblance avec les pen-f 
u fées de la foule. Son efprit embarrafle de fa 
» kience , oppreflë fous les idées d'autrui , 
» n'aura pas la force de concevoir le germe 
u d'une penfée neuve. Ce n'eft pas lui que 
» vous verrez découvrir une perfpedive nou- 
M velle I un point de vue inconnu dans les 
» plaines brillantes de l'imagination. Imita- 
» teurfervile, il fuît en rampant le troupeau 
M des Ecrivains vulgâires;iire traîne à genous 
» fur les traces de l'antîquîté. Comme un dé- 
D vot fuperAitieux qui, tremblant au pied de 
u fon idole impuilTante, lui demande un fe- 
B cours qu'elle ne peut donner , il fe proflerne 
» avec un aveugle refpeâ devant la iïatoe 
» d'un grand hommC) embralTe , les yeux bail^ 
. » fés , Ton piédeftal , & croit qu'il lui fufKt de 
11 le toucher pour obtenir le pardon de fes 
« fautes & de fa médiocrité. Voyez le vrai gé- 
» nie ; il traverfe dans leur largeur les routes 
j> publiques , il cherche & trouve enfin une 
u terre toute neuve ; il la défriche avec cou~ 
M rage, & y élève un monument qui étonne 
» par fa hardielTe ou parla lîngularité du deilin. 
» Et pourquoi feroit-il impofllble qu'il 
n s'élevât de plus grapds hommes que cens 
» qui ont déjà paru ? Quel eft celui qui a fondé 
» l'abîme de i'efprit humain! Ses bornes ne 
» font pas moins inconnues que celles de l'u- 
» nivers. Depuis la nailTance du monde , il ne 
u s'ed peut-être pas trouvé un feul homme 
» qui ne fe foJt arrêté en-deçà du terme oit il 
» pouvoit arriver, & qui n'ait laiSë ce qu'il 
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S a Fait bien au-delTous de ce qu'il a pu. En 
■» prenant toujours ks exemples du pafTéponc 
» la tègle du pollîble , il n'eft pas étonnant 
» que ce préiugé , qui n'eft appuyé fur âucu- 
u nés recherches , rappetilTe à nos yeux l'idée 
» de nas facultés &. de nos forces. 

» Pourquoi Virgile avoît-îl condamné aa 
» feu fon admirable Enéide ? C'eR qu'à la fia 
» de fon ouvrage il découvroitencotean-delà 
» du terme qu'il avoit atteint. Pourquoi oé 
» pourroit-on aborder à ces lieux qu'il a vus 
u de loin ? Avant qu'Homère eût écrit , lî 
» quelque être fupérieur eût apporté fur la 
» terre le plan de la divine Iliade , ou que le 
D genre humain l'eût trouvé par liafard, il eft 
» vraifemblable que fon exécution auroit paru 
» paJTer la portée de l'homme. De même au- 
» jourd'hui nous regardons comme impofli- 
» b]e de fuipalfer Homère. Cependant il eH 
» évidËnt que le premier jugement eût été 
D une erreur. Qui nous a dit que le fécond 
» n'en eft pas une autre î Ces deux préjugés 
» fortent de la même fource , de l'ignorance 
n où nous fommes des véritables dimeoûons 
u & du pouvoir de l'eTprit humain. 
M Seroit il impossible que les dernières 

V coptes que le Créateur doit tiier de l'aoïe 
u humaine ne fuifent aufB les plus correÂes 

V & les plus belles ? Qu'il vint un tems où les 
« modernes pourroat jetter un regard fatis- 
u fait £c pleia d'un jufic orgueil fur les lîécles 
D paffés , regarder tes jouis d'Homère & de 
» Démofthène comme l'autore du génie naif- 
» Jànt , & Athènes comme le berceau de la 
» renommée en fon enfance ? — Quelle extra- 
» vagance > direz-vous , de l'ofer penfer?— 
s Mais voyez donc la Phylique , le Mathér 

b iij 
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» matïques , la Morale ; quels accroifTemens 
» rapides n'ont-elles pas pris dans un petit 
M nombre de fîécles 3 Comme les arts âc les 
» fctences ont avancé eafemble , & avec elles 
u les commodités & les agrémeas de la vie , 
» les plaifîrs & la gloire de l'erpéce humaine ! 
» Cette poule de découvertes offre au 
9 génie des alimens nouveaux. Les arts & les 

> îciences font les racines : l'art d'écrire e(l la 
» fleur : quand les racines s'étendent , Te dé- 
» ployenc & profitent de toutes parts , laâeur 
» doit-elle dépérir ou dégénérer ? 

» Sans doute il eft prudent de lire les an- 
V. ciens , & il n'y a que l'homme de génie qui 

> fachBlesgouter parfaitement: la gloire nous 
» invite à les furpaffer , Se la raifon veut que 
» nous etTayons nos forces dans une entre- 
» prife, OLi en tout cas le déshonneur de la 
u chute n'entraîne pas de û grandes confé- 
» quences. Pour moi , je fuis intimement pér- 
it fuadé que l'infériorité des générations pré- 
u fentes ou futures à celles qui les ont précé- ' 
» dées , n'a point dans la nature de caufes né- 
n celTaires , ôc que dans tous les fiécles les 
n âmes humaines font égales & également 
w puiffaates. C'efl donc uniquement la faute 
» des hommes. Si fur-tout des circoudances 
» extérieures qui favorifcnt plus ou moins le 
» développement de nos facultés. 

» Hé QUOI ! nous ofons prononcer fur les 
» forces de l'efprit humain en général , tandis 
M que chaque homm; en particulier ne con- 
u noît pas mêtni les forces du fïen ! Peut-on 
i> nier que des facultés ignorées de nous ne 
i> puiHènt dormir dans notre feia , comme la 
.) perle dans l'écaillé de l'huître Oupîde , 6c 
u le dia:naat dans les eatiaîUes da fochir îd-i 
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M feaiîble > ea atteodant qu'une heureufe ctr- 
u coDftaoce les éveille , ou que des efforts 
» redoublés les tirent de leur inertie ; après 
M les pbénomèDes de ce genre que nous voyons 
M tous les jours I Des hommes cachés long- 
» tems dans une obfcurité profonde , en for- 
u tenttoutàcoup, poulTés par l'impulfion de 
B quelque caulè imprévue , & frappent nos 
» yeux du plus grand éclat. Souvent ils s'é- 
M tonnent eux-mêmes de leurs fuccès autant 
» que le public qui les admire. 

» Des Auteurs qui font parvenus à ua 
» mérite fupérieur, il en efl peu qui n'ayent 
» d'abord «prouvé plus ou moins cette efpèce 
» de furprife. Aux premiers rayons qu'un gé- 
u nie qui fe décèle vient à répandre fur leur 

V compolltion , l'Ecrivain treflàillit comme à 
» la vue d'un météore étincelant dans la nuit, 
u 11 ne peut revenir de foo étonnement. 11 a 
» peine à ie croire lui-même. Tant que cette 
» heureufe pudeur enflamme fes joues , on 
M peut lui dire ce que Miltou adrelTe à Eve , 
» iorfqu'elle fe voit pour la première fois dans 
w l'onde tranquille du lac d'Eden. Cette belle 
» créature que tu vois & qui te charme , c'eft 

V toi-même. Le génie reflemble alors à un 
» ami tendre qui nous accompagne déguifé : 

V nous gémifTons de fon abfence UTe fait 

» cunaoitre en nous embialTaot ; Si notre fur- 

, v prife égale notre joie. » 

Personne , je penfe, ne traitera ces réfle- 
xions de cbimères ; & pour peu qu'on les ap- 
profondilTe , on conviendra qu'il y a bien des 
vérités dans ce que l'Auteur appelle fes Cori' 
jeâures. Si tes Anglais s'égarent fouvent par 
trop de licence & de témérité , les François 
paucroient bienêcreaccufés quelquefois de là- 
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cheté dans le champ du génie ; fouvent ils 
étouffent leur talent à force de goût & de fei- 
vitude. Le vrai goût , c'ed-à-dire , ce taâ na- 
turel qui fait fentir les vraies beautés , perfec- 
tionne par l'habitude de comparer, eft peut- 
être aulO rare que le génie. Mais il en eft un 
fort commun. C'eiï le goût dî tous ceux qui 
n'om ni imagination , ni fenfïbilité, ou qui 
n'en ont reçu qu'une m^fure foible , qu'ils 
prennent encore /bin d'affoiblïr tous les jours. 
Ceuz-tà ne vantent dans un ouvrage que deus 
qualités ; c'efl qu'il Toit bien écrit , Si bienfait. 
Mats qu'entendent-îh par bien fait î Un plan 
exad , mais étroit ; une forme élégante , mais 
commune & petite. Pénétrez dans l'intérieur : 
Qu'y trouvez-vous I Trop fouvent des idées 
communes , empruntées des ouvrages d'au- 
trut , revêtues peut-être d'autres termes ou 
développées un peu diivantage. Au lieu de mé- 
diter foi- même chaque partie de fon fu jet , de 
le féconder en l'échauffant long-tems au feu 
de fa propre imagination , on recueille froi- 
dement tout ce que les autres ont écrit qui 
peut s'f rapporter : on s'environne de cette 
multitude de lambeaux mal affbrtis ; on offuf^ 
que , on mafque fun ame fous l'amas de ces 
décombres. Elle ne fçait plus voir l'original 
qui cft en elle , & ne fe regarde que dans tou- 
tes ces images qui ne font point la fîenoe. Oa 
ri'off pas écrire un infiant feul & libre rc'ell • 
touiours fous les ycux de mille témoins , fous" 
la diSée de tous ces maîtres , ilont la préfcncé 
gêne votre ame & tienr l'imagination dans les 
entraves. L'ouvrage eft fini \ te flyle en eil pur.- 
îl efi même élégant : mais vous le fçaviez par 
cœur avant de l'avoir lu. Vous n'y trouvez 
point de ces idées qui interrompent le leâcur , 
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âonlltnt une fecoulTe à l'ame , & ravertiCTent 
de penfer. Riea qui vous étonne , rien qui 
inonde tout à coup votre ame de lumière , eo 
éclaire un coin nouveau que vous n'aviez pas 
obrervé , ou l'afieâe d'émotions vives & du- 
rables. 

Loin qu'Young reflèmble à cette clafle d'E- 
ciivatns qui relient médiocres & copiâtes , par- 
ce qu'ils lODt nés pour l'être , ou qui le de- 
viennent à la fin à force d'abâtardir par ce goût 
d'efclave des talens diAingués ^ il ne faut pas 
même cberctier dans fes Nuits l'ouvrage d'un 
Auteur, qui , voulant le faire un nom dans 
les lettres, imagine le fujet & ralTemble les 
matériaux d'un poëme , en delHue â loifir la 
plan , en combine les parties , meuble fa mé- 
moire des connoIlTances relatives, choilît les 
'idées qu'il doit employer , confulte les règles 
de l'art & le goût de fa nation, &. ne fe pro- 
pofe d'autre but que le fuccès & la gloire ; qui 
à des heures réglées de folitude & de travail , 
reprend la tâche qu'il s'ell imporée , féconde 
fon imagination, s'unit aux perfonnages qu'il 
veut faire parler, aux objets qu'il veut pein- 
dre , &. fe donne pour quelques heures des paP 
fions , des fentimens & des idées étrangères & 
l'état de fon ame ; continuant ainfî Ion appli- 
cation & Ton travail , jufqu'à ce qu'il ait élevé 
l'édiâce qu'il a conçu à la hauteur qu'il a mar- 
quée , & dans l'étendue qu'il a circonfcrite. 

Mais , concevez un homme d'un caractère 
grave & férieux , intimement perfuadé de l'iiD' 
inortaUté de l'ame , fe nourrilTant par le de- - 
voir & par goût des vérités qu'enfeignent la 
Religion & la Morale , accoutumé aies médi- 
ter I conformant fa vie à fa croyance , vivant 
en homme de bien daas le monde & à la Cour 
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où le retiennent la faveur des Grands , M'en- 
vie de faire une fortune proportionnée à foa 
mérite , quoique porté à la retraite par le pen- 
chant de ion aine mélancolique Se méditative : 
à 47 ans , commençant à fe dégoûter du mon- 
de , Ôi déjà détrompé des promeltcs de la for- 
tune ; cberchant à repofer Ton cœur fui le cœur 
d'une compagne digne de lui ; trouvant dans 
un feul mariage une époufe vertueufe & ten- 
dre , & deux jeunes amis dans les deuzenfaos 
dont il remplace le père , goûtant dix années 
les plaiJîrs & le charme d'une fociété fi douce., 
c'efi alors que Philandre meurt, que Narcifle 
meurt , & fon époufe aurïî ! Philandre efl en- 
levé par une mort foudaine ; NarciUè pérît 
d'une maladie de langueur : en vain il s'eH hâté ' 
de la conduire en France , efpérant la ranihier 
fous un climat plus doux. Il y lailTe fa cendre , 
privée de; honneurs de la fepulture. Il repalfe 
les mers le défefpoir dans le cœur. II retrouve 
l'époufe qui lui refïoit dans les agonies du tré- 
pas. Il la voit s'éteindre fous fes yeux : ea tioîs 
mois il a perdu tout ce qu'il avott de plus cher : 
en trois mois il a élevé trois tombeaux , fie il 
k trouve Teul dans fa demeure à l'âge de près 
de 60 ans. Donne: du génie à cet homme in- 
fortuné , une imagination vive & brûlante , 
une ame profondément fendble : apprenez qu'il 
efl Anglois & qu'il vit à la campagne , qu'il 
écrit ce qu'il fent & ce qu'il penfe , à mefure 
aue les featimens & les idées fe fuccédent dans 
fon ame , & vous pourrez aifément deviner 
- le ton , le genre , les beautés & les défauts de 
l'ouvrage. 

Que le début doit en être Ibmbre ! Com- 
me l'état de fon cœur aura tour à coup changé 
l'afpeâ de l'univers .' Qu'il doit voir l'efpèce 
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faamaÎDe miférable dans le fentiment de fâ 
propre misère l Comme toutss fes idées , tou- 
tes fes réflexions doivent aboutir au tombeau ! 
Qu'il doit chérir ks ténèbres & lafolitude de 
la nuit ! Qu'il doit aimer à u'emeudre que Ht 
voix gémiflàntc au milieu du lîlence & de 
l'obrcurité ! 11 cherctiera tous Us objets qui 
peuvent flatter & nourrir fa douleur. Qu'il fen- 
tira de vîolcns deiîrs d'être toute autre chore 
que ce qu'il eil , de mourir pour changer d'é- 
tat, de rejoindre fes amis dans les lieux où il 
les croit lieureuz , en fe voyant fî malheureux 
dans le monde où ils ne font plus i Qu'il trou- 
vera bien plus de douceur à s'entretenir avec 
leurs' faniômes chéris > que dans le commerce 
des hommes ! II ne pourra plus fouffrir de vî- 
fage joyeux dans uu monde qu'il ne voit qu'au 
travers d'un crêpe funèbre. Sa compaflîon pour 
tous ceux qui cherchent d'autres pUifirs que 
lui , fera fmcêre & de bonne foi. Il ne Verra 
de tous les objets que le côté aSligeant & trifte. 
Combien de fois , dans cet abandon général > 
il adrefTera à l'Etre fuprème fes plaintes Si fes 
prières .' Qu'un vieillard de foïxante ans & 
malheureux a befoin d'être vertueux , d'être 
lèul, de croire un Dieu, & le dogme coofo- 
lant de l'immortalité! 
Ët4 VOILA ASSEZ pour faire juger quels doî- 
' vent être le ton , le caraCïère & les couleurs 
de l'ouvrage ; combien il doit être fublime par 
intervalles; prelque toujours îrrégulier , mono- 
tone & diffus , plein de défauts & de beautés. 
Mais pour fentir quelle foule d'idées neuves, 
d'images hardies , d'espreflions brûlantes & 
pénétrées de fentiment doivent fortir de cette 
atne exaltée par la douleur , & entretenue dans 
un état fï nouveau pour l'homme, qu'on faflè 
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cette réflexion. Si l'Ecrivain , au lieu de pein- 
dre de mémoire des fentimcns aSbiblis , ou de 
s'en prêter de faâices qu'il s'éprouva jamais 
pour lui-même , exprimoit Ces idées & tes kn- 
fatioDS , à mefure qu'il les reçoit ; non pas , il 
efï vrai, dans ces premiers inttans de trouble, 
DÙ l'ame employée toute entière à fentir, ne 
peut produire hors d'elle que des monofylla- 
bes , que des fons inarticulés , & fe répand ea 
défordre par tous les organes ; mais dans cet 
ïnitant où l'ame fe partageant entre la fenfa- 
tioQ & la réflexion , commence à devenir aOèz 
tranquille pour fe voir agitée , & peut fe ren- 
dre compte de toutes Tes impreflions ; s'il fisoit 
alors fur le papier les idées fugitives ; les réfle- 
xions extraordinaires, les illuminations fou- 
daines qui paSent devant fa peofée > s'il laif^ 
fott fes fentimcns s'esprimer eux-mêmes , que 
i'ame alors tendue feroit bien autrement re- 
tentiflante , & rendroit bien d'autres fons ! 
Quelle énergie , - quelle nouveauté d'espref- 
iîoo & d'idée .' Quelle différence avantageufe 
& frappante , on remarqueioit dans les écrits ! 

Cet ETAT de l'ame, fi propre à produire 
des idées originales , êtoit à peu près celui 
dans lequel Young entretenoit la ûtone par 
des méditations afÏÏdnes & profondes dans le 
calme de la folitude> Nourriflknt avec foin 
le fentiment d'une mélancolie aâive, il fui- 
vottlesmouvemeos divers de fon ame , traçoit 
toutes fes penfées dans l'ordre où elles naif- 
Ibient , exprimoit tout ce qu'il fentoit , & 
l'esprimoït autant de fois que le même fenti- 
ment renaîifoit , fans beaucoup s'embarraHèc 
de fesleâeurs. 

Il est temps que ie prévienne lesmiens for 
les libertés que j'ai ptifes dans cette traduc- 
tion 
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tion. Ce font les défauts que î'aî cru remar- 
quer dans l'ouvrage qui m'y ont autorifë. 

Le plus général , celui qui m'a paru le 
plus propre à iorpîrer le dégoût , c'ell un aboo- 
dauce (lérite, une reproduâion des mêmes 
penfées fous mille formes prefquefemblables, 
un retour perpétuel de l'Auteur, aux idées 
qu'il a déjà épûifées. Les Angiois en ont por- 
té le même jugement, a Au milieu de ces 
» élans de la penfée prefque au-deflusde la 
» portée de l'efprit humain , dit un dé leurs 
" Journalises I tels que la* defcripctonde la 
w mort , qui , cachée dans un coin du bal , note 
M les folies & les excès d'une troupe de jeunes 
u débauchés, l'épitaphe de l'univers détruit , 
» Satan fortant de fa prifon au jour du joge- 
u ment , onrencontre un mélange de mau- 
u vais jeux de mots qui dégoûtent le kâetir. 
» Souvant une belle penfe'e qui s'annonçoit 
1) avec éclat, finit par une pointe înfîpide. 
» Young ne fçavoit pas s'arrêter : il épuifoit 
» fon fujet & faliguoitfes idées ; comme Ovi- 
» de , il ne quitte point une métaphore , qu'il 
» ne l'ait tourmentée entoutfens , & exté- 
M ténuée à force de la décompofer. » J'ai éla- 
f;ué toutes ces fuperfluités , & j'ai rafTemblé 
à la fin de chaque Nuit l'amas de ces fragmens 
que)'aimisaurebut,6t de tout ce qui m'a paru 
btfarre, trivial, mauvais, répété & déjà pré- 
fenté fous des images beaucoup plus belles. 



* J'ii jugé autrement de cet ^pifode bif^rre. L'idée 
efl ingénieufe , Svla morale en «il belle. Mais la more 
faifant fa toilette , fsBsac une robe de fatiii par delIUs 
fon dnp mortuaire , Et prenaiK le bras d'un Médecin 
pour aller au bal , m'a paru une mafcarade burlelque , 
& peu digne du ton uoble & féiieu:i de l'ouvrage. 
ToJne 1. C 
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Mon intention a été de tirer de l'Young An- 
gigis , un Yoimg François qui pût plaire à ma 
nation, & qu'on pût lire avec intérêt, fans 
fonger s'il eft original ou copie. Il me femble 
que c'ell la méthode qu'on devroit fuivrc ea 
traduifant les Auteurs des langues étrangères, 
qui avec un mérite Tupérieur, ne font pas des 
modèles de goût. Par là , tout ce qu'il y a 
de bon chez nos voifins nous devtendroit pro- 
pre , & nous lailTerions U mauvais, que nous 
o'avons aucun befoin de lire ni de connottre. 
Ce n'est cependant point l'extrait, aiïtf- 
prit d'Y o\ing, mais la traduâion entière des 
l^uits que je donne ici, à un ou deux mor- 
ceaux près, qui ne font que les déclamations 
d'un Proteliant, contre le Pape, quelques autres 
vers épars, où il annonce froidement les fujcti 
-qu'il va traiter, comme un Prédicateur qui tait 
la divifîonde ton fermon, & deux vers fana- 
tiques qui ont échappé à l'ame bienfaifante de 
l'Auteur , Ôi que j'ai rayés de l'original Aa- 
glois que je potède. J'ai penfé qu'an ne fe- 
roit pasf^chédeconnoître en entier un poème 
Jîfingulier , Si depuis long-temps célèbre dans 
l'Europe. Mais m'étant propofé pour but, 
comme je l'ai déjà dit , de faire de cette tra- 
duâion un ouvrage qui pût trouver une pla- 
ce dans notre littérature , j'ai encore ietté à U 
fin de chaque Nuit, tous les morceaux, tout 
le! paffâgesqui appartenoient uniquement à 
la Théologie & aux dogmes particuliers de U 
révélation, &i'ai choificequiétoit d'une mo- 
rale plus univerfelle , comme l'exiflence de 
Dieu & l'immortalité de l'ame. 

Un AUTRE DEFAUT que j'ai entrepris, noa 
pas de faire dLTparoitre tout-à-fait, je le crois 
împoiHble , mais du moins de diminuer , c'eft 
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lepeu d'ordre quifetrouvoit dans r3ll<;mblage 
desdiSereos morceaux dont chaque Nuit étoit 
compofée. Elles n'ont point un objet diftinâ 
Se particulier. Elles ne forment point un tout 
fèparé. Le Foëte quitte une matière dans un 
cbaut pour la reprendre dans un autre. H y 
revient plulîeurs fois, félon que les mêmes 
feotimens fe renouvellent dans fon ame , oa 
qu'il découvre de nouvelles réflexions & de 
nouveaux rapports. Ce quiauroit pu fervirà 
former une fibule Nuit , ell morcelé & difperfé 
par lambeaux dans les neufNuits de l'original* 
lâns que chaque portion appartienne plutôt i 
une Nuit qu'à toute antre. On conçoit aile- 
tnent que l'Auteur méditant fans plan & ians 
inéthode fur les principales vérités de la mora- 
le & de la Religion ,devoit retomber fouvent 
fur les mêmes fujets; quel'idée de la mort lui 
rappelloit autant de fois la vanité de la vie , 
J'immortalitc , 6cc. & qu'il devoir fans ceOe 
rentrer Si tourner dans le même cercle. 

Rien ne m'a paru porter une atteinte plus 
mortelle à l'intérêt qui a befoin d'être entrete- 
nu dans un ouvrage aaSR férieuz, & qui par 
lui-même fatigue le leâeur, en le forçant 
continuellement à pcnfer. Ce défaut ôtott à, 
chaque Nuit le charme de la variété, dont la 
première fourceefldans la nouveauté des ob- 
jets.C'en du moins l'imprelHon que j'aîrefTen- 
tie à la leâure de mon premier elTai où j'avois 
exactement fuivi l'ordre de l'original. Malgré 
le penchant qui porte un Traduâeur à tout ad- 
mirer dans l'Auteur qu'il a une fois adopté , 
malgré les élans fréqueus & les idées fubtimes 
qui réveillent l'admiration à chaque page des 
Nuits, le fentiinent déplaifant que cauioit la 
vue de ce défordre & de cette éternelle uoU 
cij 
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formité , ne s'efTaçant point de mon ame. J'ai 
donc regarda cette première tradcftion, comme 
un Architeâe feroit l'amas des matériaux d'ua 
édifice , taillés & tous prêts à placer , mais en- 
nSès au hafârd dans huit ou neuf places diffé- 
rentes & mêlés dans des décombres. J'ai aflêm- 
blé, afTorti de jDon mieux, fous un titre com- 
mun , tous les fragmens qui pouvoient s'y rap- 
porter, & Former une efpéce d'enremblc. La 
même rairon m'a fait multiplier ces titres j & 
des neuf Nuits de l'origiDal, j'en ai formé 
vingt-quatre. Je fçais qu'en remettant en maf- 
fe toutes ces port ions & ces parcelles du tout , 
on pourroit leur donner descombinaifonsdif^ 
férentes de celle que j'ai préférées. Maiscequi 
m'a paru nécelTaire, c'étoit un arrangement 
ç)uelconque, &telou tel arrangement devient 
indifférent dans un ouvrage dont toutes les 
parties n'ayant entr'elles aucuneliaifon par- 
ticulière & néceflâire , ne s'UnilTent que par 
les rapports communs 8i géne'raux qu'elles 
ont avec les deux ou trois vérités fondamen- 
tales qui renferment le principe & le germe 
de toutes les penféesde ce Poëme. Dans cette 
efpèce de bouleverfement de mon original , je 
ne crois avoir qu'un reproche légitime à crains 
dre ; celui d'avoir attenté au déiordre fublime 
de la douleur & du génie. Mais je me flatte de 
n'avoir pas profané ces élahs de l'enthoulîarme , 
cette fucce (lion rapide St tumnltueufe des mou- 
vemens & des tranfports d'une ame agitée quï 
s'élance & bondit d'idées en idées, de fenti- 
mens en fentimens. Il ne faut qu'une fenfîbi- 
liré ordinaire, pour vous faire reconnoîtred'a- 
bord que ces endroits font confactés au génie , 
8c vous avertir d'en écarter la main téméraire 
èi glacée de l3 méthode. 
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Au RESTE , j'ai taché de traduire aufD litté- 
ralement que j'ai pu , à raifoade mon talent, 
& de la difTéreoce du génie des deux langues. 
Quand il m'eii venu quelque idée qui pouvoit 
fervir de liaifon aux autres , quelque épitbéte 
qui complctoit une image, la rendoit plus 
lumineufe, ou donnoit plus d'harmonie au Ay- 
le , j'ai cru que c'étoit mon droit de l'em- 
ployer. S'il étoit vrai que j'eufTe quelquefois 
embelli l'original, ce feroitune bonne fortune 
dont je lui rends tout l'hoaneur. Je ne la de- 
vois qu'au fentiment dont il me pénètroit. 
Quand notre langue rélîHoit â l'expreflîon An- 
gloife , j'ai traduit l'idée ; & quand l'idée con- 
&rvoit encore uoair tropétrangerauxnôtres , 
j'ai traduit le fenttment. Pour me faire mieux 
entendre , J'en citerai un exemple. A la fin des 
notes de la quatrième Nuit on lit : » Le fou- 
o venir de la mort de Narciffe fait rebrouffer 
» les penfées les plusjoyeufes de l'âge le plus 
» gai droit à la vallée des morts, u Voilà le 
mot à mot de l'Angloîs. LailTaot cette image 
trop lauvage pour nous, j'y ai fubllilué l'idée 
qu'el'e faifoit naître. » Le jeune homme dans 
u la fougue de l'âge & des plaîfits fofpendra 
u £à joie pour s'attendrir fur ton fort : il ira , 
M mélancolique&penfif, cêveràtoiau milieu 
M des tombeaux, u 

Je ne doute point que cette prophétie de 
l'Auteur ne fe foît accomplie jufqu'àun certain 
point. Plus d'un leâeurauradonnédeslacmes 
aNarcilTe, à Philandre , à Lucie. Plus d'un 
homme fe feraenfermé avec Young, aurapaffé 
des heures délicieufes à rêver avec lui à la 
mort, à l'immortalité, aux malheurs de lacon- 
dirion humaine , aux étranges phénomènes de 
cette vie. D Que oefuit-oa Uslsûeursaufond 
c iij 
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u de leur cabinet , dit * M. le Comte de Biilt , 
» on verroit que les ouvrages mélancoliques 
M Ibntceux qui plaifentSc attachent leplus. » 
Soyez , tant qu'il vous plaira , gai , léger , fri- 
vole dans la fociété; dès que vous êtes feul ^ 
vous a'aicnez plus xapt à rire. Un ouvrage per- 
pétuellement plaifaRt' vous fatiguera bientôt, 
vous enuuyera- Ce n'eft pas lui que vous choi- 
ftrez puur vous confoler , lî vous avez quelque 
. fujet particulierde triflelTe i ou H vous éprou- 
vez ce fentimeot vague & coafut qu'on nom- 
me ennui, & dont le vrai remède eft placé 
dans l'atieadrilTement de l'ame âc dans les 
pleurs de la fenfîbilité. Dès que l'ame eft at- 
teinte de ce mal-aire, lorfqu'elle éprouve cet- 
te efpèce de plénitude & de fatiété qui lui don- 
ne du dégaûtpour la vie , rapportez-la dans la 
iblitude : livrez-la quelques heures à ces Au- 
teurs mélancoliques qui étoîent dans un état 
-analogue au lien , lorsqu'ils ont écrit ; Si dès 
qu'ils auront tiréd'elle quelques larmes, vous 
Qc tarderez pas à la fentir foulagée. 

Il me reste à parler des autres ouvrages 
JYoung que j'aiaioutéàfes Nuits. 

On PEUT REGARDER fon Poë me fut Ic Juge- 
ment dernier comme un heureux eflai de Ion 
génie dans le genre où il devoit exceller. 11 
annonce cette imagination brillante & féconde 
dont il a déployé toutes les richeCTes dans ks 
Nuits: il décèle fon amour pour les -Tuiets lu- 
gubres Si fbmbres. il le donna vers l'année 
171;, & les Angloisle reçurent avecles plus 
grands applaudilfemens. J'en ai fupprimé quet- 



, * Daus les réSexions qui précédent là Tnduâioit ite 
la pieniière dei Nuits , imprimée iaai les Variiti* 
tÀaira.irts. 
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qbei morceaux qui déparoîent l'ouvrage, fie 
faifoient longueur « fur-tout après la leânre 
des Nuits. 

On sera moins content de là Paraphrafe 
d'une partie du livre de Job. Cette longue fui- 
te d'interrogations fans r^ponfe , & le défaut 
de variété dans les tours , y jettent une mo- 
notonie fatigante , qu'il n'étoit guêres polC-< 
ble de corriger. Peut-être cependant qu'elle a 
encore des beautés qui peuvent du moins faire 
fupporter ce défaut. Young dut trouver des 
charmes à lirei à traduire lelivre de Job , dont 
les fentimens étoient fi conformes à ceux qu'il 
éprouvoit lui-mênKdaas fes malheurs. 

Le Public ne fera pas fiché de trouver en- 
fuite l'Epître qu'il adrelTe dans fa vieillefle à 
M. de Voltaire. 

Soit qu'il écrivit en vers ou en profe, il 
ne traîtoit jamais des fujets frivoles. Nous 
avons de lui Us lettres fort longues dédiées 
à une Dame. Elles font plus dévotes que mo- 
rales, & appartiennent moins à l'homme de 
lettres, qu'au DireÔeur. On y retrouve foo 
goût pour des allégories qu'il rend jufles i 
force d'efprit , mais qui n'en redent pas moins 
btfarres & mauvaitës. C'efl ainfi que dan; 
l'Epître dédicatoirequiefi à la têtede ces let- 
tres , il fe donne beaucoup de peine pour créer 
ou trouver des rapports entre les centaures de 
la Fable & les jibertins de nos îours ; & c'eft 
de cette fourte qu'il tire fans fin des allufions , 
des métaphores , & une foule d'idées accelToi- 
res qui ne valent pas mieux que l'idée prin- 
cipale. De temps en temps cependant elles font 
lèmées de réflexions Si de morceaux plus dig- 
nes de lui. Il y refte peu de chofe à glaner 
après ce <iae j'en ai recueilli fous les titres de 
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Revue it la vit, (k de Ptttféafur differiaifujets. 
11 écrivit ces lettres en 1754. 

Il EK AvoiT publie' une autre dès 1718, fous 
le titre d'Apologie de la Providence , ou véritabie 
efiimation de la vie humaine. C'eft un de fes 
meilleurs ouvrages de profe. Le fujet eA con> 
forme au nouvi:! état où il venait de fe fixer. 
ODvoitqu'ill'écrivitdecceur&dans un temps 
de fatisfaâiou. H venoit d'être nommé Chape- 
lain du Roi. 

Il s'est aussi essaye' dans le genre lyrique, 
mais fans fuccês. Ce Poëme lî fublîme , fi ori- 
Sinal daas fes Nuits, n'en plus daas fes Odes 
qu'un Verfiticateur froid & vuljîaire. Cette 
imagination lî foueueufe , lî amoureufe du dé- 
fordre , s'éteint des qu'il touche la lyre. Des 
penfées communes lailTent prefque toutes fes 
flrophes vidt;s & fans mérite. Cen'étoit pas 
cependant la faute du fujet. UnPocte Anglois 
devroit être moins ftérile qu'un autre lorfqu'il 
vante les avantages du Commerce Ôt l'Empire 
de la mer; &c l'Auteur étoit alors dans la vi- 
gueur de l'âge : mais ce o'étoten t pas là les idées 
qui lui étoieut le plus familières. 

Ses autres pièces fugitives font une Epi- 
tre à AdiUbn fur la mort de la Heine Anne , & 
l'avéoement du Roi George en 1714^ des vers 
fur l'iallallation de M. Vaipole , d'autres fuf 
les événemenspoliciquesde I74S, piècestrès- 
Diédiocres; uneEpîtreÂ M. Tickell fur la mort 
d'Adiflbnen i7i(>: elle n'a rien de bien remac- 
quableque l'Ecrivain célèbrequ'etleintéreire& 
le témoignage tionorable que l'auteur rendaux 
vertus de fon ami. L'Ëpître à Mylord Landf- 
downe , en 1711, mérite d'être traduite eo 
entier. 

Les DEi]x.EpiTREs qu'il adielTa à Pope eo 
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17^0, {ur les mauvais Aureurs de fon lîéde , 
doivent être ajgutées aux fept Satires qui en 
portent le nom Se qu'il a réunies fous le titre 
commun de /aPaJpon univerfelle , ou VAmaur 
de la renommée. 11 étoit fort jeune lorsqu'il les 
cotnpofa. Elles font regardées par les Anglois 
comme une de fes principales ptoduâions uSt 
» la pureté du Ayle , dit le JourDslille que 
» nous avons déia cité, le brillant de t'elprït 
K & la iîmplicLié da fujet peuvent afTurer & 
m UD Auteur les applaudiflëmens du Public , 
» YouDg a droit d'y prétendre. Cependant, 
» ajoute-t-il, je nefçais pourquoi ces Satires, 
i> qui avoient d'abord été fî bien accue)llies& 
w généralement elliinées , font ajourd'hui paf^ 
u fées de mode. Le Dofïeur Swifs en donne 
» psur raifon que l'Auteur auroit dû être 00 
u plus gai ou plus méchant. On y remarque 
u aul£ le défaut général de prefque tous fes ou- 
» vrages. Ses Satires ne font qu'un enchaîne- 
» ment d'épigrammes fur le même fujet , qui 
u plaiiënt d'abord , & finilTent par ennuyer. » 
Le Poème , où il me paroit avoir montréle 

5ilus de fagelTe & de goût , c'efi la foret de U Re- 
igion , on l'Amour vaincu , qu'il donna peu de 
temps après fon Jugement dernier. Le fujet eft 
des plus propres à intéreflër. La malheureufe 
Jeanne Gray , dont on connoît la 6n tragique , 
en eR l'Hérome. Si ma traduâion a quelque 
mérite , & fi j'ai rendu mon original, 00 ne 
fera point étonné du grand fuccès qu'il eut en 
Angleterre. Les critiques trouvèrent pourtant 
que tous les foins que fe donnoit l'Auteurpour 
rendre fesver5coulans& faciles neleur avoient 
pas encore ôté tout-à-fait l'air du travail & de 
lacontraînte. Malgré ce défaut, qui devient in- 
feafible pour nous, ce petit ouvrage attira tous 
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nxii Discours 

les yeux (ùr Tes taleas & établit fa réputation. 
Beautés d'imagioation , de fentiment , de mo- 
rale , tout efl prodigué dans ce récit poétique 
& touchant. On y trouve les fcèoes les plus 
théâtrales &les tableaux les plus pathétiques. 
Young efl fublJme dés qu'il peut s'attcifter. 
C'eft le peintre du malheur. 

Ce Cure' fî éloquent, cet Orateur Aiblime 
de la morale & de la vertu , avoit débuté par 
le théâtre dans la carrière des lettres. Ou con- 
noît fa Tragédie de Bujirii , dont M. de la 
Place a entichinotre littérature. Elle futjouée 
en 1719 furie théâtre de Drury-Laoe , & ce 
fut le premier eflài remarquable de Tes tateos. 
Elle fut bien-tôt fuivie d'une féconde, intitu- 
lée la Vengeance, qui fut repréfentée en 1721. 
Al'âge de âçans, en 1753 , il ofa fe remon- 
trer fur la fcèoe & donner Ils Frères ( Démé- 
trius âc Perfée ) pièce bien inférieure à la Ven- 
geance , où il y a des chofes à admirer. 

Cette Tragédie , fes conjeâures fur la 
compofîtion originale , [onEflimattondelavie, 
la Force dt la Religion , & les autres ouvrages 
dont te viens de faire l'énumération, traduits 
foit en entier, foit par extrait fuivantleurmé-^ 
rite , formeront encore un troifîème volume 
très-întéredâDt , & nous aurons tout ce qu'il 
y a de boa dans les i^uatre volumes in-ii de 
l'édition de i7âsi qui eft la dernière & la plus 
compUtte. 



APPROBATION. 

J'AI lu par ordre de Monrelgneur le Cbincellier uns 
■Iraduâiou de diftïreus Poëmesdufeu Doâeur Youkc- 
L'importance des leçons données au genre humain par 
ce Chantre bloquent de la vertu ', fon noble enihonfiall. 
me pourla dignité de notreélre £c pour la grandeur ds 
nos dellinées ; la vigueur & les touches Ëères qui ca* 
raâJrifent fou pinceau , le rendent digne d'£tre connu 
de toutes les nations. C'eit donc augmenter nos richet. 
lés philofophtques Se littéraires, que de !àire palier dant 
notre langue les ouvrages d'un Auteur , donc le nom 
doit itre cher aux Partifans de la Tainte morale , ainll 
qu'auxAmateundelahaute Poëfîe. A Paris , le i{ Mari 
1769. REMOND DE SAIN TE-AL BINE. 



PRIVILEGE DU ROI. 

i J ouïs , par la grâce de Dieu , Roi de France tc. de 
Navarre: A nos Amés.St féaux ConfeiUers les Geni te- 
nans not Cours de Parlement, Matcresdcs RequStes or- 
dinaires de notre Hôtel , Grand Confeil , Prëvâi de 
Paris , Bailli^ , Séiiéchauit, leurs Lieutenans Civils Ec 
antres nos JuHiciers qu'il appartiendra , Salut; notre 
amé, le fieurEOME'lEANLEjAV, Libraire, Nous a hit 
expoferqu'il defireroït faire Imprimer & donner au Pu- 
blic un Ouvrage intitulé ;£« Nuia d'Yovng, traduites 
de VAnghis par M. Le Tourneur; s'il Nous plaifoit lui 
accorder nos Lettres de Privilège ponr ce nécefikires. 
Ac£s Causes .voulant favorablement traiterl'ExpofanCi 
Nous lui avonj permis & permettons par ces Préfentes 
défaire imprimer ledit Ouj/rage amant de fois que bon 
lui femblera , £( dele vendre, faire vendre b débiter 
par tout notre Royaume pendant le temps de fix années 
confécucives, à compter du jour delà date des Préfentes. 
Faifont défenfesA tous Imprimeurs , Libraires & autres 
PerfoDiies de quelque qualité &- condition qu'elles foient, 
d'en introduire d'impreDïon étrangère dans aucun lieu de 
notre obëillàiicei i la charge que ces préfentes feront 
enreginréea toutïu longfurleRegillrede la Communau- 
té des Imprlmeurt Et Libraires de Puis , dans trois moii 
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' At la date dicelles ; que l'impreXon dudil Ouvrage du 
6ice JaiJS notre Royaume , & non aiileun , en beau pa- 
pier îtbeaux caraÛères, conformément aux Réglemens 
de la Librairie , Ec notamment i celui du la Avril i7l{ , 
il peine de déchéance dudit Privilège ; qu'avant del'eic- 
pofeien vente, le tnanufcrit qui aura fervi decopie i 
f imprelTion dudit Ovviage , fera remis dans le même 
état où l'Approbation y aura été donnée, es mains de 
notre très-cher & féal Chevalier .Chancelier Garde des 
SceauK de France , le fieur de Maupkou ; qu'il en fera 
enfuite remis deux exemplaires dam notre BibUothéque 
pnbliqne , un dam celle de notre ChSteau du Louvre , 
un dans celle dudit Heur de Maufeou: le tout à peiné 
de nullité des prélêntes : du contenu defquelles voui 
mandons & enjoignons défaire jouir ledit Expolànt Gc 
&i ayant caufe, pleinement & paifible meut , fans fouf- 
fiir qu'il leur foit tait aucun trouble ou empêchement. 
•Voulons que la copie des Préfentes , qui fera imprimée 
tout au long au commencement ou à la lin dudit Ou- 
vrage , foit tenue poiu'dûêment ftguifîée, U. qu'aux co- 
'pies collation nées par l'un de nos amés & féaux Coa- 
ftlllers , Secrétaires , foi foit ajoutée comme à l'original. 
Commandons au premier notre HuifTier ou Sergent 
fur ce requis , de taire pour l'exécution d'icelles, toui 
Aâes requis Et nécellâires i fans demander autre per- 
million , Et nonoblUnt Clameur de Haro, Charte Nor- 
mande , EcLettres É ce contraires : Cartel elt notre 
plaifir. Donne à Paris , le douzième jour du mois 
d'Avril , l'an de grâce mil fept cent foixante-neuf , Sc 
de notre règne le cinquante-quatrième. Par le Roi en 
foo Confell. Sig.U, LE BEGUE, avec paraphe. 

RtgiJlréfurURegi/Jri XVUdt la Chambre Roy aie Sf 
Syiidiçalt des Libraires & Imprimeurs de Paris , n". 57» 
fol. (jîj , canformimeitt au Riglementde 171). A Parit 
ee 17 Avril tjCg. DE LORMEL, Adjoint. 

AVIS AU LECTEUR. 

/Ltfldes tcBiuri pour Ufquels il ne fera peut-être pat 
inutile d'obferver qu'Y oung, en prouvant Pimmorlaliti 
de Pâme par les confiqueiices abfurdes qui rifulteroitnt d« 
Fhypotkèje contraire , pouffe ces conféquences trop loin; 
(f qu'il a'efl pas vrai qu'il n'y eût plat de devoirs pour 
fhcmnie , quand ille ferait , quffon amt doit périr. 

LES 
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PREMIERE NUIT, 

'UÎirtJfie à Monjîtur Arthur On/szotf ^ 
Orateur de. la Chambre des Communes, 

L E s M I s E B, E s D E i'h 11 M A N I T â, 

jLJ ovs (ômmeil, toî dont le baume lép^re la 
nature épulCee..... Helaslîl m'abandonne. Sera- 
it les mal heu-" 
lù lôurjt la foi- 
demeure où il 
r des yeux i|U 
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2 LES NVITS D'YOUNG. 

Après quelques moments d'un lepos agité , Se 
depuis lopg-temps je n'en connais plus de tran- 
quille , je me%eveille . . . . Heuteux ceux qui ne 
le réveillent plus ! . , . Pourvu toutefois que les 
Congés efftayans n'épouvantent pas les morts dans 
ie fond des tombeaux. - - -j 

Quels flots tumultueux de rêves infênfcs 
ont battu mes fêns pendant le fommeil de ma lai- 
Con \ Comme j'errois de malheurs en malheurs ! 
Jéprouvois toutes les horreurs du déftfpoir pour 
des infortunes imaginaires. Rendu à moi'ménie& 
retrouvant ma railon , qu'ai-je gagné à m'éveil- 
ler ! Helaj ! Je n'ai fait que changer de maux, Se 
je trouve la vérité plus cruelle encore que le men- 
iônge. I^es journées font trop courtes pour fùffire 
à ma douleur. Et la nuit , oui , la nuit la plus noi- 
re , au moment même où elle s'enveloppe des té- 
nèbres les plus profondes , e& encore moins trlfle 
^ue ma deâinée , moins fombre i}ue mon ame. 

Maintenant arrivée -au milieu de fon cercle ^ 
aflîlê au haut des airs fur Coa trône d'ébene , la 
Nuit , comme un Dieu dans une majeâé voilée 
' &fâns rayons, étend Coït fceptte de plomb fur un 
monde aflbupi. Quel lilence abfolu ! Quelle obs- 
curité profonde ! L'ceil ne voit aucun objet ; l'o- 
reille nentend aucun (Ôn.'Toute la création dort. 
Tout paroît mort. Il femble que le mouvement qui 
âonne la vie i l'Unîvets lé (oit arrêté , Se que la 
Nature feflè une paufè. Repos terrible , image pro;- 
phétique de la main du monde !... Qu'elle ne 
tarde plus ! Defiin , bâte-toi de tirer le rideau :]c 
ne peux plus c 

5iLEHCE ! O ilemnel, auguf^ 

ies enfâns de l"; bnt la préfence 

fortifie l'ame , rs la làgeflë les 

pentSes naîiTan liflânce inviliblb 

relevé l'hocunt xt fut Ci railW, 
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alSHeC'inoi ; je vous remercîeTai dans le tombeau. 
CeÛ-là Totre empire ; c'eÛ-là que ee corps fragile, 
dont U pouflîeie vous appartient , doit bientôt en . 
tombant rendw hommage à votre terrible divinité. 
Mais que fàis-je en implorant votre vaine puif- 
lânce? Qu'êtes-vous devant celui dont la voix In- 
terrompant le fîlence éternel du chaos , envoya lec 
étoiles du matin commencer leur courte joyeuft 
au-de{rus du monde naîflânt ,. & lui annoncer Ibn' 
Cféateur .? Etre fuprême , c'eS toi que finvoque. 
Toi , qui du fein dii néant fis jaillir le foletl dans 
l'Univers comme une étincelle brillante , frappe 
mon ame & fais-y luire la Êgeflè. Voici l'heure 
oii l'avare , au milieu des (nortels endormis , veille 
à c6té de (on ircfor. Tu es le mien : c'eÛ lur toi 
que mes yeux fônc ouverts. CeU dans ton lèin que 
je cherche un afyle. 

Mon AME , comme mes fèns , ell dans les té- 
nèbres. Daigne , i travers cotte double nuit qui 
l'environne , daigne tranlmettre jufqu'à elle un 
rayon qui l'écIaire & la confole. Je voudrais , fai' 
fant trêve à mes chagrins , éloigner ma penlSe du 
^)e6acle de mes maux , iSC parcourir utilement les 
fi:ènes variées de la vie & de la mort. Sois mon 
guide. Inlpire-moi de grandes vérités. Dirige mes 
lâions ain(î que mes chants. Entèigne à ma raîfoii 
i difcerner le bien : force ma volonté à le vouloir : 
enchaîne moi â h vertu ; qu» je m'acquitte enfin 
avec elle des longs arrérages que je lui dois , Se 
que la coupe de ta vengeance ne le lôit pas épui- 
Ëe en vain Cui cette tête dévouée. 

Uhe heure Cbnne ; ... Nous ne comptons les 
heures qu'après qu'elles font perdues. C'eft donc 
Êgeflê i l'homme de donner au temps une voix. 
l« Ton de l'airain frcmiflànt , retentit au fond de 
mon ame. Je la lèns treflaillir comme à la voix de 
l'ange du jugetpencSIj'ai bien entendu, la cloche 
Ai) 
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a fûnné la dernière de mes heures. OA Cont maîn- 
ftnant celles qui l'ont précédée ? Elles lônt avec 
tes années qui oAc vu naître le monde. Ce lignai 
n'annonce qu'il faut quitter la vie. O combien îl 
me reSe des choies à faire ! Mes efpérancesScmes 
craintes Ce réveillent dans le trouble. Tout mon 
ftre en en allarme. Où vais-je ? ... Du bord étroit 
de la vie , j'abaiilè mes regards tremblans ? ... Dieu ! 
Quel abîme fânt fond ! Epouvantable éternité , 
c'eit toi que mon <Eil rencontre. Je n'en peux dou- 
ter : tu dois l'attacher i mon être ... Et comment 
réiemité peut-elle appartenir à un être fragile , 
à moi , qui n'ai pas une heuie en propriété f 

Que l'homme eA un être étonnant 1 Après 
Dieu , c'efi Te plus inconcevable. Pour avoir une 
idée iufle de lui-même, il faut qu'il la compoft 
de mille idées qui lui paroIiTent extravagantes. 
Quel contrafte de richeflè & de pauvreté , d'abjec- 
tion & de grandeur I Que l'homme efl vil ! Que 
l'homme e(l augufte ! Et le Dieu qui a fait cette 
étrange créature , qu'eft-il donc ? Aflèmblage mer- 
veilleux de deux natures diffêrentes , l'honme ell 
le centre d'où partent deux infinis oppofês : il for- 
me la nuance délicate qui unît les deux extrêmes. 
Anneau brillant , il occupe le milieu dans la chain* 
îmmenlè des êtres qui defcend depuis Dieu ju(^ 
qu'au néanL Rayon éteint de la divinité ; efquiflë 
imparfaite , portrait effacé de ta grandeiif fiipreme ; 
la frêle enfent de la pouffière & l'héritier de la 
gloire ; un foible immortel ; un infeâe Infini ; un 
ver, un Dieu !... Epouvanté de moi, je me con- 
fonds Se me perds dans mon être. Ma penite étranr 
gère dans (â propre demeure , me parcourt tout 
entier avec un étonnemenc mêlé d'effroi. Mon ame 
le cherche & le replie fur elle-même pouc lë voir. 
Interdite & flottante elle Ce regarde avidement , & 
frémit en ne pouvant fëreconnoitre. Quel étrange 
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niyflère , l'Homme eft pont lui-même 1 Que de 
majeilé il conlèrve dans cet état de misère ou il 
efl abaiiTéîQoel air triomphant règne encore dans 
les traits de cet être fouffrant '. Ma raifon ind^dls 
& muette refte furpendue entre la terreur & b joie , 
& ne ftait que prononcer Tut mon cite. Taniôl 
l'admiration me ravit , & me feît éprouver Ces 
tranfports ; tantôt la {rayeitr m'abat , 8c }e (ùis 
tremblant devant moi... Hélas ! Qui pe\it conièr- 
ver ma vie f . . • Mais aulfi qui peut détruire mon 
être ? Le bras d'un Ange ne fauroit me préferver 
du tombeau: mais des légions d'Anges ne peuvent 
m'y tenir relégué. 

Nom , rmmortaliié de mon ame n'efl point Dn« 
limple conjeCiure ; tous les objets de la nature m'en 
répètent la preuve. Le Ciel attentif au bonheur de 
l'homme a dirpofe par-tout des lumières qui !'é- 
clairent fur (on être. Le fommeil même efl chargé 
de rinflruire. 

Quand ce Dieu taciturne fqutnet à (â douce 
puî^nce mes membres affbupis , mon ame tou- 
jours éveillée pourfuît fans le lëcoursdes fins fon 
vol infatigable. Tantôt elle foule d'un pied fan- 
taAitjue la verdure & les fleurs. Tantôt enfoncée 
dans la (ombre épaiïTeur d'une forêt folitaîre, elle 
la traverfë trifle & penfive ; elle s'afHîge de ne 
pouvoir découvrir les traces confolantes des pas du 
voyageur. Quelquefois tombée lôudain du fom- 
met d'un rocher , elle lè lënt avec horreur roulée 
de précipices en précipices ; c'efl la furface d'un 
lac qui l'a rei;ue dans fa chute ; elle nage avec 
effort au travers de fon onde écumante , regagne 
tes bords efcarpés , & gravit péniblement le pen- 
chant de la montagne. Combien de fois elle lè 
iênt portée fur l'aîk des vents au milieu d'une 
/ouïe ,de fantômes bîlàrrement vêtus , légers enfans 
de rîmaginiiiion ! JVlais fuù qu'elle jouiHTe d'un 
A iij 
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doux menfônge , fôit qu'elle fôufire de fês chïm^ 
les , fis erreurs mêmes lui difènt qu'elle efl d'une 
nature plus noble que ta poullîcre qui s'élève fous 
mes pis , que Con activité n'a point de bornes , 
qu'elle aime à prendre l'eflor ven les hauteurs , & 
^ue toujours prête à s'enlever vers le lieu de (on 
erigine , elle plane librement au-delTus du corps 
mortel , que Ton poid< attache à la terre. Ainlî I4 
' nuit dans lôn Glence même , me révèle une ame 
immortelle : la nuit dans Con oblcuriié m'annonce 
vn joui étemel. Le fômmeîl qui engourdit mes 
lëns , inllTuit ma raison , & les vains fanges ne 
voltigent point en vain autour de mot. 

Les songes de la nuit peuvent nous dotmer des 
lei^ons utiles. Ce font les rêves que l'homme ^t - 
éveillé , qui lui Cint fimeâes. Comlaen de fois j'ai 
formé des af&mblages d'idées plus extravagans que 
les tableaux désordonnés du fommeil ! Je vouloïs 
unir des chofès inlôciables Se donner tin être à l'im- 
poflîhle. Infënfé ! Je me promettais des plaifirs 
fiables lîir le théâtre changeant du monde ; des 
jours clairs Se (èreins au tnilieu des tourmentes 
de la vie ; un bonheur calme Hir les flots agités ! 
Quel Univers enchanteur habitoît ma jeunefle ! 
De quelles riches couleurs mon imagination me 
peÎTRoît tous les objets ! Ce n'êtoient que rians 
fîbleaux , que perfpeâlves 'agréables & variées } 
que plaisirs Gxt ^ailîrs dans un long enchaînement* 
Dans quels transports je me promenois au milieu 
de cette draperie -magnifique dont i'avois tapiUe 
mon féjour ! SemUaWe au ver qui file la Riie , je 
me plaifois àm'envelopper de ces voiles tilTus pat 
ma folie. J'êpaiQjlTois le baitdeau qui déroboît i 
la raifon la vae des Cieux Si de la vérité. Perdant 
par degrés fa lumière, aveuglé par mes mains, & 
lampant dans les ténèbres que j'avoïs formées < )e 
me roubis dans ma chaîne . Se m'ea eiuounis ùaa 
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fîn. J'tdolitTols mon erreur : le monde Se mon 
cœur étrottement niUi , cimentés eitiëmble étoient 
devenus infèparables. Je me repaiflbù du fol eCpoil 
de tTourer ici le bonheur.... loiTqiie tont-à-coup 
je me (iiis éveillé au bruit perdant de la docM 
funèbre , qui ne ceflè de fonnet tout le jour fie 
d'envoier des milliers d'hommes aux autels de l'in-r 
fatiable mort. Frappé de terreur i mon réveil , ie 
me fuis regardé & |'ai frémi ta me voyant moi- 
même à demi décédé. Douces iliufions , licheflës 
imaginaires , qu'étes-vous devenues ! De cet Em- 
pire fi brillant & d vaAe où mon ame ftilôit la 
fouveraine , que lui reâe-t-il aujourd'hui i Une 
frêle demeure d'argile , qui déjà tombe en ininet 
de toutes parts. Oui ; les 6is dont l'induârieufë 
araignée ourdit {à toîle , font des caUes auprès 
des liens qui attachent l'homme au bonheur & 4 
la vie. Ils Ce rompent au moindre fouffle. 

Demeitkes CELESTES , où les immortels goû- 
tent des plailîrs qui n'ont point de bornes , ni 
dans leur merurr,ni dans leur durée; ce n'eâ que 
dans votre lêin qu'on peut trouver le bonheur. 
Dès qu'il peut finir , il cefle d'être. Le bonheur 
fuiroii des Cieux , fi la crainte de Je perdre y 
pouToît entrer. IHais il ell en fureté dans, cet alylc, 
où ne peut monter l'inBuence de cet Tphères qui , 
roulant fut nos ictes , entraînent les mondes infé- 
lienrs dans le tourt>itlon de leur inconlbnce , Se 
verfènt fur eux les changemens Se le malheur. Ici 
c'efi le théâtre des trilles viciflîtudes, Giaque heure 
enfante des révolutions Ait notre globe infortuné. 
Qu'il efi rare que dans la variété lU fès combiiiai- 
fons infinies , le lôrt amené les- plus heureufèt, Se 
'ce font tou]auTs celles qui paflênt le plus ta[»dfr- 
ment 1 Si le temps «Il arme d'une fâulx énomie , 
dont le large tranchant coupe comme l'hetbe des 
campagnes , les Empires dans leur racine y chaotos 
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des heures a auflî Ton glaive en main. Elles vont 
moiflbnnant noc ptaifirs à mefure qu'ils naiflënc , 
& fè font un jeu cruel de détruire autour de nous 
tons les gerrikâs du bonheur. Avec quelle rapidité 
j'ai vu le mien décroître & s'évanouir ! lue bonheur 
fitt la terre ! Mot d'orgueil ; où eft la cholè l J'ai 
cru le làiGr & je n'ai embraiTé qu'une ombre. Ott 
n'en peut trouver ici bas que dans la vertu. Elle 
ïè le donne , comme le foleil fe donne (a lumière. 
Elle ne le perd point en perdant des bîens périf 
^bles. Mais quand on l'emprunte delà fortune on 
àes hommes, il eA inconâant comme elle , ilpafl^ 
comme eux. (a ) Ah ! fî favois bien pefê les objets 
de mes delîrs avant de m'y attacher , que je me 
ferois épargné d'amertume & de regrets ! 

O MORT , fouveraine propriétaire de tous les 
êtres , il t'appartient d'effacer les Empires dus tes 
pas Se d'éteindre les afires. Le rolsll lui-même , tu 
ne dois le fouffrir qu'un temps dans l'Univers. Un 
jour viendra que ton bras le détrônant de fa Tphcre 
le précipitera dans la nuit. Eh! ne peux-tu donc te 
contenter de ces grandes viâimes f Pourquoi ta 
haine s'attache- 1- elle à un atàme , & me chollît- 
elle pour s'épuifêi Tur moi f Ne te fuffiroit-il pas 
qu'un de tes traits m'eCit atteint , làns m'en déco- 
cher trois coup fur coup ! Ik ont déchiré mon 
coeur de trois mortelles blefTures , avant que l'àâre 
de la nuit eûtiarçondi trois fois fou globe mélan- 
colique. 

C EST E« VAIH <]ue le temps coule 8c change 
mes heures ; en vain je change de fîtuation & de 
lieux. Le plaiiîr a fait avec moi un divorce étemel. 
Il ne .vient plus s'unir i mes réBexions. Elles s'ai- 
griHènt toutes fîir mon coeur & l'abbreuvenc d'a- 
mertume. La penfèe , trop aâîve pour mon repos^ 
me tourmente (ans relâché. La cruelle , profitant 
iu calme & des téncbies de la nuit , m'cntEa'ms 
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dans le paflè , promettant de m'y confôler. Impru- 
dent , je la Àb dans les fômbres détours de ces 
temps qui ne font plus ; mais comme un aflâfCa 
perfide , elle me trahit & m'y perce le ièin. Ell6 
s'étudie k m« chercher par-iout des chagrins. Elle 
me remene aux lieux où furent mes plaifirs : & je 
ne trouve plus qu'un délërt , où leurs fiDt&mes 
font refiés pour tourmenter ma mémoire. Je dé- 
plore les richeifes évanouies de mes premières an- 
nées ; je gémis Hit les débris épars de mon bon' 
heur : tous les objets qui m'avoient charmé , tous 
ces biens R chers dont je jouîlToîs avec traniport , 
me font aujourd'hui trembler d'effroi ; & chacun 
de mes plaifîrs paflès, enfonce un trait dam, mon 
cteur. 

Mais pourquoi me plaindre , ou pourquoi ne 
plaindre que moi î Le flambeau de l'Univers ne 
luit-il' que pour moi feul ! Suîs-je le feul infor- 
tuné .' Âh ! Je déplore une de&inée commune à 
des milliers d'hommes. Soui une forme ou fous 
une autre il fe fait à rous les mortels une fïibfti- 
tutton étemelle des dsuleurs de leur mère : ta peine 
eft un (ïir héritage que la femme tianCnet i tous 
lès en&ns avec la vie. 

Quelle Toute de fléaux divers opprime l'hu- 
manité ! La guerre , la femine , h pefie , les ora- 
ges , l'incendie , les volcans , les divisons inief- 
fines, les tyrans délôlent tour-i-tonr, & ravagent 
enfëmble Tefpéce humaine. Ici des hommes depof 
fëdés de la lumière , enfëvelis vivant dans la pro" 
fondeur des mines , oublient qu'il eA un Ibleil ; 
lùr les mers , des êtres immortels , comme le del^ 
pote qui tes enchaîne à la rame , y vivent atta- 
chés ; touiours luitans contre les tempêtes , tant 
qu'ils refpirent , ils Htlonnent les flots , & ne re* 
cueillentque le défëfpoir. D'autres, pour des MaJ- 
oes durs , mutilés dûis les combats , vont aujour- 
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d'hui étendant le bras qui leur reAe , mendier un 
morceau de pain noii le latig des Ropumes que 
leur valeur a fauves. (,) La misère & les malatÛes 
incurables dans une ligue cruelle , alTaîllenc ^ la 
fois une multitude de défëfpérés , & ne leur laif- 
iênt d'af^le que dans le tombeau. Vois-cu cette 
foule de morts que les hôpitaux gémiflâns rejet- 
tent de leur lèin f Vois-tu cette autre foule de 
mourant qui fe prelTent à leurs portes , & follici- 
lent la place que les morts ont laifTée ï Combien 
d'infortunés , nourris autrefois dans le (êln des 
plaiiîrs , implorent aujourd'hui la main froide & 
lente de la charité , & , ô vue choquante ! l'Im- 
plorent en vain ! Riches voluptueux , quand le 
filaifit vous laflè , dans ces momens d'ennui où le 
inonde vous devient inJîpide , venez, refpirer dans 
ces iriâes afyles : ouvrei vos mains, donnet & 
ranimez en vous le fentimént du plaiiîr, en voyant 
ce que fouffrent les malheureux : mais vous êtes 
fans pudeur ; & fi vous touglflet encore , c'eû de 
la venu. 

Ehcobb û le malheur ne làiliiroit que le vice ! 
Mais ni la prudence , ni la vertu ne peuvent nous 
défendre de fes aveugles mains. Les maladies atta- 
quent la fobriété comme l'Intempérance ; on eft 
puni lâns être coupable. Vous fuyez en vain dans, 
le fond des forêts :vous n'empêcherez pas les cha- 
grins de vous y lûivre. Souvent nos précautions 
Blêmes nous espoCënt davantage , & les pas que 
nous falfons pour éviter la mort , nous la font ren- 
contrer. Le bonheur même ne donne jamais ce 
qu'en ptomet.le nom ; nous nous étonnons tous 
les jours , de trouver tant de différence entre ce 



( *) Louis XIV voulut, par rétabllflïnient de l'Hâ- 
tel des Invalides , dérobr aux yeux de l'bumamcf 
CCI affligeais tableaux. 



PREMIERE NUIT. ii 
bonheur que nous cherchons , & l'objet que nouj 
avions confondu avec lui. Nos defirs font accom- 
plis, & nous ne fon^mes point fàtisfâits. La vie la 
plus fortunée a Ces peines. Le couis le plus doux 
de la nature nous fatigue. Nos meilleUTs-aniis nous 
olfenlêni fans fe vouloir : Ils lônt innocent , & no- 
tre repos ttt cependant troublé. Sans accidens , que 
de calamités ! Que d'hofUUtés , làns ennemis ! 
(&) Ah ! Nos mauxlônt innombrables , Se jen'aî 
pas aflez: de lôupirs pour en donner un à chaque 
elpéce de misère. 

Que Lfc PARTIE de ce globe occupée par l'hom- 
me eô petite ! Le relte n ell qu'une étendue âérïle 
& défblée ; des rochers , des délèrts , desmers gla- 
cées , ou des fables brulans , fauvages repaires des 
monàres , des ferpens , des poifons & de la mort. 
Cet affreux tableau de notre globe eft cduî d« 
notre vie. Qu'elle eft mifcrable cette Royauté dwit 
l'homme efi fi fier t Que lès ptaifirs font reflerrét! 
Que lès maux font v^s ! Les noirs chagrins l'af^ 
fiégent, les douleurs le déchirent, Jes pallions l'a-, 

ent & le tourmentent t les fléaux le dévorent , 

gouffre de la mort s'ouvre à tout moment (bus 
les pas , & menace de l'engloutir. O lune ! notn 
malheureux globe eil encore plus changeant que le 
tien. Je te vois pâle & trille ; ferois-tu un témoin 
&nl)bte des malheurs de l'etpèce humaine ! 

Que faisims-je en ne pleurant que du mait 
Le foible enfant , & le malheureux vïeiUard n'ont 
d'eTpoii: que dans la pitié d'autruL La nature a 
voulu par-là nous apprendre à être compatilTanc. 
Un cœuT qui ne fouffre que de fès maux , ^mérite 
les peines qu'il endure. Une (ënfibilité génét«ul« 
qui întéreflè le genre-humain dans (es pleura 'i 
s ennoblît Se fe transforme en vertu. En plaignant 
les. autres, nous nous confolons nous-mêmes :ea 
partageant leurs nalheurs , nous (entons iBoiii h 
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TÎolence des nÂtr«s. Recevez donc , â mes Sembla- 
bles , la parc qu« je vous dots dans mes larmes. 

Qus LA FÉLiciri humaine eA un objet de pitié 
pour l'homme dont l'ffitpeut percer dans l'avenir, 
îëulement de l'iniervalle d'une heure ! La fortune 
te fourit , Lorenïo. Tu te lailTes endormit à lès 
chants flateurs. Tremble en recevant lès dons ; elle 
vend le bonheur. N'attends pas l'orage pour t'al- 
larmer. Le calme e& plus menaçant que la tem- 
pête. Les faveurs du Ciel Tont des épreuves & non 
det lécompenlës. Jouis du prêtent, mais en te dé- 
fiant de l'avenir. 

. Ne crois point que Je me faflë unjbifir bar- 
baie de troubler ta paix : je voudrois l'aHurer ; mais 
ta joie ne m'en impolè point. Ton orgueil > je le 
làis , Sollicite de moi l'aveu de ton bonheur, rar- 
donpe i un ami qui ne lait point mentir pour te 
0aier. Tes plailîrs font le gage de tes peines. Bercé 
' dans un longe agréable , lu rêves au bonheur fiir 
les bords d'un précipice. Sais-tu que le mortel heU' 
lepx contiaâe une dette avec le malheur f L'ad- 
yerfité comme un créancier ïëvcre s'apprête à te 
demander les intérêts accumulés de fès délais : elle 
iâit ie la profpétiié paflée un fouet déchirant qui 
rend le fentiment de l'infortune plus poignant Se 
plus cniel. Mosvains plaiSrs , comme de faux amis 
dont la lendreflê s'efi changée en haine , Te révol- 
tent contre nous ; & déchirant le lèin qu'ils ont 
çarelTé , ils empoifonnent la paix de nos jours. Ne 
te livres donc point aux excès de la joie. En U 
modérant , tu la goûteras mieux. Les tran^orts 
trop vifs étouffent le bonheur dans nos mains , 8c 
ime jouiiTance trop exaltée nous lailTe plus tnal- 
{leureux que nous ne t'étions par la privation mê- 
me. Lorenu» , crains ce que ^les hommes appeir 
lent bonheur (c). 

Le àii£« eâ mon avec toi . mon cher Phîlan-> 
dre. 
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dre. Ton demieT foupïc a rompu le charme : la 
terre delënchaniée a perdu Ton éclat. Où font ces 
^ntômes bttllans , cette riche parure dont l'em- 
belliflbit ta préfence ! Je ne vois plus ^u'un délêrt 
(ombre Si nud , une terre dépouillée , inondée de 
pleurs, où je fïiis lailTé, dans ma vieilleJn.', aban* 
donné comme un être de rebut. Le grand enchan- 
teur eff mon ! & ce pays d'illufîon s'efl effacé. Quel 
changement (ûbit ! Que l'Univers me paroit dif- 
férent de ce qu'il étolt hier ! Cher Philandre ! eu 
n'es donc plus qu'une cendre inutile & vaine , jei- 
tée & perdue dans la nuit du tombeau ! Tu tou- 
choîs à l'objet de tes plus chères e/pérances. Qu'il 
t'avoil coûté de travaux & d'etfora ! Quelle noble 
ardeur t'enflammoit pour la vertu \ Comme ta jeu- 
nelTe marchoit à grands pas vers elle '. Mais tandis 
que ta gloire éblouît nos yeux , la mon perfide , 
cachée dans ton fein , & riant de tes projets , tra- 
vatUoitdans l'ombre, & minoit fourdeinentta vie. 
La prévoyance de l'homme ne peut jamais 
paffer la cocjaihire. Cefi l'événement qui la nom- 
me CageSe ou folie. Souvent l'idée la plus riante 
finît par devenir une penlce douloureule. Que no> 
tre vue efl foible & bornée ! Elle ne peut porter 
au-de là du moment préfenc. L'inllant qui fuît eS 
derriète un nuage épais. Nous voulons le pénétrer, 
mais en vain. Le temps ne nous eH diUribué que 
par parcelles : chaque moment jure au deflin de 
garder fur notre (ôtt un profond lîlence , juf4u'à 
ce qu'il vienne le mêler au cours de notre vie. £c 
tandis que l'avenir le tatt fur notre deflinée , cha- 
que moment qui palTe peut commencer l'éternité. 
Par lEs Lorx de la nature , tout ce que nous 

fouvons jatnait être , nous pouvons le devenir à 
heure même. Aucune de no^ heures n'a de pré- 
rogatives furies autres. Quelle prélbmption plus 
téméraire peut donc s'élever dans k cœur de l'hora- 
Ttmt I, B 
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me , que celle de comptei fur le lendemain î OU 
eft-îl, ce lendemain i Combien d'hommes iront 
le chercher dans un autre monde ! Ici bas , il n'eS 
iHr pour perfonne : & ceft Car un peut-être, tant 
dccné par lès menfonges continuels , que nous 
bâtilTons des efpérances fans iîn , comme Hir la 
bafê la plus folide ! Nous ourdiflons des plans e'tei- 
nels , comme fî nous tenions le fulèau dans nos 
mains , & que nous pulTions allonger ikns celTe 
le fil de notre vie : tout gros de projets & d'elpoir 
pour le joui qui luit , nous expirons aujourd'hui», 
(ij) Philandre n'étoît pas dans l'âge de fonger à 
commander fon cercueil ! 

De toutes nos erkeitrs , la plus étrange elî 
que nous ne crayons jamais avoir vécu , mais tou- 
jours être fur le point de vivre. Tous Ce promet- 
tent d'être fâges un jour. L'homme aâuel applau- 
dit d'avance a l'homme futur , & l'amour propre 
conçoit un orgueil prématuré de cette (àgéne i 
Tenir. Qu'elle fera belle cette vie, qu'ils ne vi- 
vront jamais ! Le temps dont nous pouvons'difpo- 
ftr, nous l'abandonnons à la folie : celui qui ell 
encore dans les mains du deAIn , nous l'alugnons 
à la /àgefle ( e ). Tant que nous fommes jeunes Se 
pleins de vie , nous nous reporons fièrement fut ' 
le préfent , fans aucune inquiétude de l'avenir , 
& nous nous croyons -plus iages que nos pères. A 
trente ans l'homme foupçonne quil pourtoitbien 
agir en infènfé. Il en eA convaincu à quarante, 8C 
-reforme fon plan. A cinquante il fe reproche lès 
délais honteux , & Ton projet d'être (âge , devient 
enfin une rélÔlution arrêtée : il la renouvelle en- 
cpre.... Ceft demain qu'il l'exécute... Il meurt 
toujours le même. Ainlî le délai nous vole le 
temps , année par année , jufqu'à ce qu'elles (Ôîent 
épuifëes , & nous ne nous laîlTons qu'un moment 
pour les grands ïntéiccs de réiernité. 
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Les hommes vivent comme s'ils ne ,devoient 
jamais mourir ; à les voit ipr , on diroit qu'iU 
n'en font pas bien perfliadcs. Il s'allaimêni pour- 
tant , lort^ue la mort frappe près d'eux quelque 
coup inattendu. Les cœurs font dans l'effiot. Mais 
quoique nos amis diCparoiflent , & que nous Toyons 
blefTes nous-mêmes du coup qui les tue , la plaie 
ne tarde pas à (ë cicatrifëi. Nous oublions que Ix 
foudre e& tombée , d:s que Tes feux font éteints* 
La trace du vot de l'otTeau ne s'ef!àce pas plus vite 
dans les ain , ni le fîllon du vailTeau lîir les ondes , 
que la penlëe de h mort dans le cceur de l'hom- 
me. Nous l'enlèveliflôiis dans le tombeau même 
où nous enfermons ceux qui nous étoient chers ; 
elle s'y perd avec les larmes dort nous avons ar- 
ro(ë leurs cendres. Quoi ! J'oublierois Philandre ! 
Non , iamaîs !•■• Comme mon cceur Ce gonfle !.. 
Qu'il c& plein ! , . . Non , quand je lai^ols un 
Ubre cours à ma douleur , la nuit toute entière ^ 
la plus longue nuit ne l'épuifèroii pas ; & l'alouette 
légère viendrait encore troubler de Ces chants mes 
triftes plaintes.... Je l'entends déjà ! C'eù Fâvoix 
perqante qui \^ent d'éclater dans les airs. Qu'elle 
efl matinale à éveiller l'aurore ! ■ 

Tendhb Philomelb , comme toi , je cherche 
la nuit. Comme toi , le cœur blefi? d'un trait qui 
le déchire , j'eflaîe d'aJToupir mes douleurs par mes 
chants mélancoliques: nous envoyons en fèmble nos 
accens vers les deux. Nous n'avons que ks étoiles 
pour témoins. Elles paroiflènt s'arrêter pour t'en- 
tendre : ta nature entière eft infenlîble à ma voix. 
Mais il fut des chantres fublimes , dont la voix plus 
raviflante que la tienne , charme tous les lîédes. 
Dans ces heures de lllence , enveloppé du noît 
manteau de la nuït , je cherche à me remplir de 
leur enthouftalme , pour trôiftper mes maux , & 
fôulevei mon ame fous le poids qui l'oppidlèi Je 
Bij 
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me pénetK de leurs tranfports, maïs je ne peux 
n'élever à leur génie. Divin Homère , fublime 
JlUion , privés tous deux de la lumière , vous 
thantiei dans des ténèbres involontaires : moi , je 
n'y enfonce pat choix , 8c je les préfère i la clarté 
du jour. Oh ! que ne fiiis-je animé des mêmes 
feux qui vous embrafôient ! Que n'ai'je la voix 
àa chantre de ma patrie, qui a feit revivre fous 
nos yeux le chantre de la Grèce ! Pope a chanté 
l'homme : Je chante l'homme immortel. Souvent 
îe m'élance au-delà des barrières de la vie : car qui 
Jwut me plaire maintenant que l'immortalité f Je 
(ùis malheureux ici. Ah ! Si Pope , au lieu de s'ar- 
rêter dans le cercle étroit du temps avoît pourfiiivî 
la trace de Ton vol hardi, elle l'eût conduit aux 
portes brillantes de l'éternité, C'eft luï , qui te Ce- 
roit foutenu Car Tes ûles de feu ,'dans les hauteurs 
a'oii tombe ma foibleflê. Il eût chanté l'immorta- 
lité de rhomme ! Il eût été te confolsteur du gente 
humaia 9c iê mien l 



( a ) PTéteaAtB an bonheur ici-bis . c'eftr^fifter aux ' 
décrets de Dieu , c'eft entrepreudre fur let droits du 
Ciel. 

t fc ) Sur la terre l'homme le plus vertueux ne maa* 

C c ) Quiconque bîtit fon bonheur fur une bafe qui 
A'cll pas immortelle , le condamne i périr. 

(_d) Le plui gTKnd des malheurs de l'homme eft une 
' mort.i la fois le»ce 3t fubiie. Qu'il eft terrible d'être 
eucore furpris après t»iil de teras pour prévoir ! Sois 
fage dès aujourd'hui. C'eft folie de diftSrer. Le jour 
préfent s'excufers toi^ours fur le jour qui fuit , jufquy 
ce qu'il ne refte plus de jours pour £lre fage. 

( f ) Un fou mjprife un autre fou , & continue de 
IVtre. La âgeHè hunuioe en &ic rarement daviuic«se. 
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Au Comte de WiLMItleTON. 
il ■ ■ ' ■& •' t: 

L' A M I T I É. 

J B VIENS d'entendie la Toix pensante du cot] 
vigilant : c'ell une lèntinelle ^ue Dieu a placée 
près de l'hoiiune pour l'éveiller dans la nuit & rap- 
peller les penfëes vers Ton auteui. L'œil del'Eteir 
nel eu ouvert (ûr l'Univers & fui moi,... Hélas, 
qu'il me voit malheureux \ Mes yeux Ce chaînent 
de pleurs.... Les tailTerai-je couleT?.., Où efl 
donc mon courage ? Et Tans te courage où eft 
rhomme '. Ne fâis-je pas à quelles conditions l'hom- 
me reçoit la vie î En nailfant , il rengage à fouf- 
frir. Le moyen de mériter moins fës maux, c'eft. 
de les accepter, de les lupporter en paix, 

Chek Philahdkg , toi , dont l'ame vertueufè 
étoii un tréfor de morale , & dont la bouche élo- 

Juente étoit l'organe^de la (àgelîev avec quelplai- 
T nous nous entretenions enfemble de fujets iriiles 
& fèrieux ! Nous écartions les penfées vaines Si. tié- 
dies , toiles pour ces ouvrages à k mode ^ confa- 
crés à la frivolité. Nous les abandonnions fansre- 
gtet 3 ces auteurs qui fe font une étude de les cher- 
cher. Fiers d'allumer des p<iiri3n- vilesau Feu d'utie 
ûnapinacion iijipure , & de peupler les temples de 
Cytnere d'hommes dégénérés & corrompus, i'sont 
tronré Je fëciet de le pailèr de^raifon. PhiUndie 
tL moi , nous sous occupions du foirt de periec- 
Bij 
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lîonoer la nètie , nous nous aîmtoiu pour deveiur 
plus vertueux. Que de beaux jours d'été nouï 
avons embellis, aJOls enfen^le au bord d'un raiC~ 
Icau ,& Tefpirant , avec l'haleine du zcphir , la- 
doux (éntiment de l'amitié ! Que dé joun d'hiver 
nous avons abrégés encore dans la chaleur de nos. 
dirputes innocentes ! 

Amitié , ftuit délicieux , que le Ciel a permis 
i la terre de produire , pour.faite le cliarme de la 
vie , le neâar que. l'abeille exprime des fleurs par- 
fumées , eft moins doux que toi. Quand la félicité 
daigne descendre fut la terre , & viHter les mor- 
tels , die cherche , elle ne trouve que le fèin d'uie 
ami où elle puiflè (è repofer. Blé fe plaît avec 
éeux cceurs unis, appuyés l'un lûr l'autre, endor- 
mis enfemble dans une paix voluptueufe. Le temps- 
ai la mort ne peuvent te flétrir. Tu furvis dans 
mon c<eur à mon ami qui n'efl plus : la joie quer- 
eu fais n^tre n'eft point paflagcre ; elle efi éter- 
■elle : amitié , je ne me klTe point de te chanter 
«Lins mes vers. 

Sais-tu , Lorenro , combien de trélôrs divers; 
on polTede dans un fèul ami t L'homme y pui<« la: 
fîgeflTe & le bonheur , couple uni par la nature , & 
<}u'on ne peut féparer lâns les détruire. Si le corps 
a befbîn d'exercice pour mieux goûter le repos ,, 
tes. âmes ont befôin de converfer enlèmble , pouc- 
méditer feules avec fruit. Si vous vous bornez à 
& méditation, vous relferez dans une indigence' 
fuperïie. Dans la folitude , la penfee brute & fâu-' 
rage erre i l'aventure , le fetigue à travetfer dea ' 
efpaces imaginaires, & périt au milieu de ces dé- 
fects. La converlâtion donne un frein à (à fougue^ 
» fougue , la dceltè 3c lui apprend à parcourir la 
ercle de la raîfàn. Elle donne encore à n0s idées 
gjiis; d'éteitdue & de chaleur; La piquaMe émula- 
atQnvîeatau.lècoajxde'L'eCpmziSc p^aulangage 
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cette énei^ie 8: ces grâces qut méritent l'eflime. 

Le choc des opinions contraires fait jaillir l'c^ 
ûnc«Ue cachée de la vérité. £lle s'offre plus ^te ,' 
«lie iè montre plus triliante à deux amis qui l'im- 
plorent enfêmble. Si tu n'as point d'anû 1 qui tu 
puiflës ouvrir ton ame, tes penfêes foUiaires de- 
meurent infomies & avortent dans le germe. CeA 
en (è communiquant qu'elles Ce fécondent mutuel- 
lement S: Ce prêtent le mouvement & la vie. Si le 
£Ience les retient captives & muettes, eUes((i) 
périfTent bientôt, & l'oubli les eflàce de l'ame. 

Et s'il su^fisoit de penfer , aurions-nous re<^ 
le don de la parole ! Nos idées s'épurent en paf- 
fant fut nos lèvres. C'eft la parole qui achevé & 
complette les penCées. C'eA elle qui les tire de la 
mine , fèpare l'or pur de (on alliage , & les façon- 
ne y toit pour l'ornement,, foit pour notre ufage* 
L'exprellton frappe la pentëe d'un coin qui mar- 
que la valeur. Si elle sSl d'un bon titre , on peut 
b mettre en rélerve. 

Il eh est des connoîflânces , comme des bien- 
kla. Donner , c'eft acquérir : en ^nfèignant , nous 
apprenons. En répandant , en débitant fës produC" 
tions , l'ame s'en diCii & s'en ailùre la poflêllîon. 
Combien de vérités refient enfevelies & perdues 
fous l'amas d'une érudition mal digérée, Se qui 
auroient pu briller d'un éclat utile , (i le feu des 
entretiens avoit conEùmé l'enveloppe nuilîble qui 
fes cottvre .' La mer, par les mouvemens oppoles 
de fès flots , les dégage de leur écume , tandis que 
le lac immobile corrompt lès eaux. 

Arracbons-mous donc , de temps en temps, 
du fêin de notre retraite , pour aller nous éclairer 
de la r&ilôn d'un amî. Mais fur-tout quittons fou- 
vent la lûlitude pour aller dans Ces bras goûter le> 
bonheur. Que je plains l'homme triSe & mélan-- 
«^]kie,,i^ui s'tdi^ne à. vivre ei^ieiteinetit. ifbSi t 
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Qu'ef{-ce en effet que la lâgefTe , lî ce n'eQ l'art Je 
tiouver Cm bonheur î Celle qui manque ce but , 
eÛ plus folle que la folie même : elle n'en a ni la 
gaité , ni le greloc Oui , te ffu de la caifon eS 
plus extravagant que le fou de la natuie : il eA plus 
malheuteux que lui. Les vrais fages ont des amis. 
Jalouse d'entretenic l'amitié parmi les monels , 
la nature les force à partager le bonheur , s'ils 
veulent en jouir. Elle l'étouSê ou l'appauvrit dans 
les mains de Tingrat qui veut en priver lôn fem- 
blable & le retenir pour lui tëuL Le bonheur ell 
un commerce, un échange de pbifîrs. Jamaishom- 
ine n'a été feul aul£ heureux qu'il pouvoit l'être, 
Kous avons beCoin d'unamî pour nous plaire, pour 
nous goûter nous-mêmes. Quand le ieatiment du 
plaiiîr defcendu dans nos cceurs s'y arrête ; fans 
force & fans chaleur il s'éteint bientôt. Mais s'il 
en fort pour Ce répandre'& fë communiquer, s'il 
y Wvient réfléchi du lëin d'un ami , ah ! c'efl alors 

Ee nous le Tentons brUant , & qu'il nous embraie. 
bonheur veut deux êtres. 
tiiEKDS-GARDe de teméprmdre tramltléver- 
tueulê eCl la lèule véritable. Loin de toi celle que 
la raifon n'a pas &it naitte , & que le vice enfante. 
Dans le feu d'une pafTion impure l'ame le fond & 
s'écoule : mais cette lênlibilité paflè bientàt ; l'ame 
fërellèrre & reprend là dureté. La vertu feule peut 
amollir un CŒur, & le pénétrer d'une fên/îbilité 
^ui dure toute la vie. Qu'il eA beau de faire eit- 
&mble le bien , & de courir en s'aimant dans la 
'Carricre de la vertu ! Cette noble émulation eftle 
plus précieux don de l'amitié , qui s^atcroii eUe- 
Biême par cette douce rivalité : elle élevé deux amis 
à la perfeâion k plus fubllme : ils entrent de front 
dans le ISjow de l'immortalité , où l'Etre fuprême 
continue de les rendre à jamais heureux enfèmble. 
Mais quel eit le iii<vtel i qui i'amitié Ce daanc t 
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Pour la trouver che^ les autres , il faut la cultiver 
thei. foi. Des préjugés nombreux qui captivent les 
Grands , le plus invincible efi l'aveugle perTuafioft 
où ils font , que l'amitié facrée efl une proie &- 
cîle pour eux , que l'éclat de l'or eft un appas où 
elle ie prend , & que dans le fôurire d'un Duc il ell 
un cFiatme aui]uel elle ne peut réllllet. Comme la 
coquette « ils tendent leurs pièges pour aitraperles 
coeurs d'autrui , fans jamais donner le leur, Mais 
qu'ils apprennent que nous favons retenir le nôtre , 
tant qu'ils ne lui prcfentent que cette méprifablfe 
amorce. Riches indigens , vous vous trompez dans 
le calcul de vos biens , G vous y comptes noire 
attachement pour votre perlônne. Vous vous âat- 
tei d'acheter l'amidé' avec de l'or î E£poir impu- 
dent ! L'amour feul peut payer l'amour. Répiî- 
mei l'orgueil qui vous abufe. Montcei le cœur 
d'un ami , fi vous voulez le trouver dans les au- " 
très. Tous marchandent ce tréfor : il en efl peu 
qui veuillent l'acheter ce qu'il vaut. 

S'il EN COUTE pour l'acquérir, il en codte en- 
core pour le conlêrver ; rien n'efl fi délicat que 
l'amitié. Sa fenfibilité efl extrême. Un rien l'aflec- 
te. Les plus légères atteintes peuvent lui devenii 
mortellei ; la réftrve la blellè : la défiance la tuei 
Délibère fur tout avec ton ami : mais auparavant 
délibère avec toi-même , pourlebien choifir. Tous 
ceux qui t'en offrent le vifàge , n'en ont pas le . 
cœur à te donner. Ne te laîfles point fôduire à 
l'apparence. Crains les principes cachés d'une cor- 
ruption intérieure. Pèle , examine long-temps : 
fais ton choix avec lenteur : efl-il fait ? Bannis 
■ tout foupçon, C'efi folie de donner Ton cœur & de 
le reprendre : de fê fixer pour retomber encore 
dans riTrélbluùon. Prononce fur ton ami pour Iz 
vie : dès que tu l'as nommé , abandonne-toi i 
lai jufqu'à la mon. Cette confiance &iu télèrve 
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t'honore eitcore plus que lui. Si tu cours <]uelqu« 
lîfque, fÂnge que c'eti pour le glus grand des 
biens ; tu ne peux jamais l'aclieter trop cher. 

Vn tendre ami vaut mieux qu'une couronne ; 
Un Mooaique n'a rien , l'il ne potTéde un cocar , 
Un monde entier ne Vaut pas le bonheur : 
C'eft l'amllié qui nous le donne. 
Pour gagner un ami je cfderoij un TrSne. 

Ainsi chantoit Phîlandre , quand l'anûtié nous 
léunifToit. Ma préfènce in^iroît là mule , échauf- 
foit Ton coeur. Bacchus , ce Dieu charmant, Père 
des faillies & de la gaieté , nous verfoii en riant 
le vin & la joie. La coupe en main , je buvois X 
Philandte longue fanté & vertu. Ah ! l'amitié ell 
le neâit de la vie ! Mais pour être parfait , il &ut 
àuflî que les années ajoutent à là qualité : l'amitié 
nouvelle n'a nî force ni douceur. Vingt années 
avoient épuré Se mûri la nôtre. Pendant vingt ans 
j'en ai goûté la douce ivteiTe dans les bras de Pbi- 
iandre. Ah ! Oil retrouver fôn beau naturel , fôn 
ame {ènlîble & les nobles fèntimens ? Son cœur 
vrai ne connut jamais l'impoilure. Le (ôurlre de 
la bienfailànce étoit fur fës lèvres. Son ame étoit 
«n trélbr inépuîfaWe de vertus. De quels plaifîrs 
elle enivroit la mienne dans les doux épanchemens 
de la confiance ! Félicité céleAe ; félicité fi rare fur 
la terre , je t'ai goûtée . . . . Je t'ai perdue ! Il n'efl 
plus pour moi de Philandre ! 

Cher. Philahdiib , puis-je trop pleurer ta per- 
te î Dois-je craindre d'être trop fênlîble 8c de me 
livrer à tout le défordre de ma douleur .' . • Je l'aî 
beaucoup aimé , je l'aime plus encore depuis que 

Cl'ai perdu. Je n'ai connu ce que ie perdois qu eu 
voyant mouric(ï). Cefi en s'éloignant de mes 
yeux , c'efl en prenant fon vol vers l'immortalité , 
guefôn ame a déployé toilte là rîcheSè âc tout l'é^. 
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clar de Tes vetcus. Que ne m'at-il laîiîï Ion génie 
pour le peindre tel que je l'ai vu dans Ton lit de 
mort jpour retracer iafublime grandeur dans celte 
chAte é profonde de l'humanité ! 

Le TABLiAU touchant de l'homme vertueux 
dans les bras de la m*rt , n'a jamais encore été 
tenté par aucun mortel. Il mériteroit une main 
divine, & ce lêroit aux Anges à prendre les crayons* 
hts Anges l'ont tu ; ils viennent triomphans 8c 
joyeux entourer l'homme de bien mourant ; ils fë 
rangent avec re^eâ autour de Ton lit , comme 
dans un porte d'honneur. Mais , moi , qui n'at que 
ma tendrelTe pour m'infpirer , aurois-je la témé- 
rité de l'entreprendre f.,,. Non , je ne laïflèraî 
point périr dans un oubli injurieux la gloire de 
mon ami. J'entends fa voix au fond de mon coeur. 
H m'ordonne de lâilîr les pinceaux : l'amitié les 
conduira.... EHàyons..,, Dieu ! Quelle fècretta 
horreur s'empare de mes (êns ! Je crois palTer de 
rédai du jour , dans la (ombre épaillêur d'une 
foret , ou m'enfbncer fous les ruines lôuterraines 
d'un édifice antique & immenlê ; ou , defcendti 
fous les voûtes des morts , découvrit , à la pile 
lueuf des lampes lêpulcrales , les tombeaux aban-< 
donnés & tilendeux où les Rois ne font plus flat- 
tés... Arrêtons-nous un moment, pour recueillir 
mon ame... J'entre enfin avec relpeâ dans le 
Sanchiaire où Philandre repoft .. . Que voîs-je ! un 
lit de mon î Non : C'efl un lit de triomphe. Voyez 
là gloire : voyez l'homme s'immortalifcï. 

Fuyez , profanes , ou n'approchez qu'avec reC 
peft. La chambre oi^ l'homme de bien le retire pour 
conlômroer là vie & fës deflins , efl un SanAuaî- 
le dont les portes ouvrent fiir les cieux. C'efl ici 
que le flambeau de la vérité luit dans tout (on 
éclat. Ici tombe le mafque de l'hypocrite ; ici la 
sceur Ce découvre Se paroît nud. Ce qu'on r<jit 
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t& ce qui e({. C'eft au bord du tombeau que la 
vertu le déclare (c). Dieu déchire le voile Se 
montré les amis. Quelque gialque imporani que 
l'orgueil prête aux héros de la gloire & de la va- 
nité , leur grandeur empruntée fe dément : la ver- 
tu lêule a de la Majeflé dans les bras de la morC . 
Sous la main cruelle de ce tyran , lôn héros s'ag- 
grandic Cher Philandre, avec quelle rigueur il 
ra traité ! 

Fkaffé fbudain , fans avoir été menacé : au 
midi de tes jours , (Uns le fèin du bonheur ! arra- 
ché à tout ce que tu aîmois , lôuSrant dans tout 
ton être , étendu fur un Ut de feu où la douleur 
dévorante conTume tous les liens de ta vie ! nul 
lelâche 1 Lepuilêment & les terreurs de la foible 
nature î L'effiroi de l'ame au bord d'un abîme in- 
connu ! Un foteil qui s'efKice 1 Un tombeau qui 
s'ouvre 1 Une voix qui s'éteint;& le dernier,.., 
comment l'exprimer? Comment le concevoir? 1« 
dernier... Le filence étemel d'un ami!... Mais 
^ue dis-je ? Où lônt donc ces terreurs , où (ont 
ces maux horribles , où efl cette conllernation du 
mourant?,.. Je croyois parler d'un mortel..., 
Fhilandre ne l'étoit déjà plus. 

Au MILIEU des tranfes de la mort, des vains 
combats de la nature expirante, quels (d frayons 
de joie Ce méloient lùr fon vifàge aux ombres du 
trépas ! quel calme ! quelle paix ! ell'Ce. là l'hom- ' 
. me , cet être foible & mortel ? Non. Philandra 
avtut déjà franchi les bornes de l'humanité. L'E- 
temel le lôutenoît mourant , & lui communiquoît 
(à gloire. C'étoit Philandre expirant , qui exLor- 
toit fts amis à la vertu : c'étSit lui qui nous con- 
fôloit, & nous léguoît Ton exemple ! oh! comme 
nos csurs croient brùlans ! Autour de Ton Ht ran- 
gés en fîlence , immobiles d'étonnement , les^yeux 
collés fut lui , nous adourîons , nous pleurions : 
ia 
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la douleur & la joie Te mcloieni dans nos larmes.,? 
L'inflant fatal arrhe. Grand dans là ruine , d'une 
grandeur Tans efibrt , il ne cède pas , il donne foa 
ame Aiblinie , Se. termine paiHblemenc avec U dedi- 
née. Morteb , aoyei à là vertu : croyez qu'il eS 
un Dieu qu'elle honore , Si qui la récempenre. 

A l'heure où le Soleil s'abailTe fous l'horifon , 
tandis que les vapeurs qui montent & les ombre» 
qui defcendent, couvrent déjà dé ténèbres 8c de 
rofëe , les vallons Ipacteux ; on voit le haut d'une 
Tour , ou le fommet élevé d'une montagne , rete- 
nir encore les derniers rayons de l'aQre dirparu. 
Âînfi dans ces inflans funèbres , qui répandent 
l'horreur & la nuit fur la foule rempance des âmes 
vulgaires , Philandre toujours calme & (èrein, dans 
une majeflé tranquille , levoit au-deflus des ombres 
de la mort fâ tête «datante. La paix de fon ame 
Ce peint dans tous les traits , l'efpérance étincelle 
.fiir foa front augufle. X.a dellcuâion le pare , 1« 
coutonne de lumière , & le prélênte immoccel à 
rEtte fiiprême. 



[ a ] Lei penfêei reofermies trop touç - temps dan* 
l'ame > s'altèrent Et fe corrompent , ïDtnme ies baloti 
de marchaadires qui ont befoin d'un air reuauvelté , Se 
A'éue déployées au foleil. 

[ i ] Ces brillantes couleurs du plumage des oifèauK 
refteiit cachées & comme i demi éteintes , tant qu'ils 
le repofent fur la terre & pris de nos yeux :maislorf- 
qu'Ut s'élèvent dam les airs , nous voyons l'or S(.razuc 
te développer fur leuisatles étendues. AinH j'ai vu bril- 
ler d'un plus gr^nd éclat les belles qualités &. les lerlui 
de Ph'ilandre , au moment oi\ il a pris fon ellbr ve'ri 
les Cieux. Ah ! plût à Dieu que cet aigle , que ce génie 
eût iaillé tomber dans fon vol une de fei plumes écla- 
taniei. Je l'eulTe rainaffée , U j'eaRe alors écrit det 
cliolës que mes amis auroieat pu louer , ^ue mes eimc- 
I la p'rutleuce d'épargner , que mes ri- 
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vaus mtinet auroieat ea de la peine â condamaer , 
qui Eullént trouvé gnce devant l'envie des 2oïtei. 

[ £ J Le vifage du jufte mourant efl un livre ouve 
od l'homme de bîeu trouve fa conrolacion , où le. vit 
lit en Tileiice la honte , & pilit de eonfufion. 

[i<] Comme on voit l'écUt dei étojlei lutter avec li 
ombres de la nuit. 
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Au Comte de WiLMinaTON. 

I II I' 1^ " • 

LE TEMPS- 

X4 OREDZO , c'eft du temps & de (on ulâge que 
ma mufe fe propolê de t'entreienit. PuifTe-je être 
allez heureux pour captiver ton oreille ! PuilTent 
mes chants aller jufcju'à ton cœur , & paner dans 
ton ame émue un trouble iàlutaire ! Je me confo-' 
krois par le philîr de t'être utile : Je verrois quel- 
ques rayons entr'ouvrir , éciaircir le nuage épais 
St trifte dont je fuis invelli ; & ce (croit du fein de 
nui douleur que j'auioîc fait fortir ma gloire. Je 
vais offrir à tes réfleidons d'importantes vérités : je 
les prends (ùr la tombe de mon cher Fhilandre. 
La tombe d'un ami eAIa plus éloquen»! Sachons 
converlêr avec elle ; toute muette qu'efl cette cen< 
dte , fon Gtence nous ùidniit & nous fait de terri- 
bles levons. 

Tu TE VANTES de regretter Philandre ? Mais 
ta vie d'accord avec tes larmes , rend-elle le même 
témoignage t Regretter fînccrementles morts , c'e(l 
entreprendra une vie conforme à la dernière vo-?. 
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htité des mourâns. Que la renommée répande le 
bruit de plulîeurs vols récens , l'avare frilTonne i 
ces récits , il uemble pour Ton tré(ôi ; Ton trélÔx 
lui devient plus cher : Se lepouflant le (bmmeil , 
il fait une garde plus (èvère & plus longue. Toi , 
qu'avertit le malheur de tant de mortels périflâns 
autour de toi, deviens-tu plus économe de ces 
jours dont fa mort les a dépoflèdés , Se qui te font 
encore laifTés .' 

Le TEMPS , ce bien plus (âcré , plus précieux 
que l'or, efl pour l'homme un &rdeau pluspefànt 
Se plus vil que le plomb, fjous recevons avec indif- 
férence & fans en tenir compte , les jours qui nous 
font dilltibués : nous diflipons les années l'une après 
l'autre , fans acquitter h dette de la vertu. Mortel , 
tu ne (âis pas ce que vaut un inflant ! Cours le 
demander à l'homme étendu Tut fan lit de mort... 
La jeuneHê n'eft pas auffi riche en jours qu'elle le 
penfe follement. La mort, l'inlidieufè mort eAà ta 
potte ; elle épie dans l'ombre l'inllant de te fur- 
ptendre : dès qu'une fois Ion bras invincible t'aura 
lâili, il n'ell plus de liberté, il n'ell plus d'efpoir 
pour fon captif :'le chaîne de l'inexorable étertiité 
t'éteindra ; il faudra pa^er la dette que tu as con- 
(raâée en naillânt , avec la fomme des întéiéu 
que ta vie ftérileaentaiTés. Prodiguons toutlerefle j 
ma.it Ibyons avares du temps. Ne donnons aucun 
de nos momens fans en recevoir la valeur. Ne 
laiflons les heures fortir de nos mains qu'avec 
épargne , qu'avec fruit , qu'avec reetet ; comme 
nous cédons notre or ou une portion ae notre fàng; 
& ne fouffrons pas qu'aucun de nos jours s'écoule 
fans avoir erofli le tréfor de nos vertus. 

Il y \ fi peu de temps que je me voyois chan- 
celant (kit le bord de ma tombe , & qu'il ne me 
leSoit plus dans mon détêfpoir d'autre lèntiment 
de la lie , que l'horeeur de U perdre ! Savant 

Cij 
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Mead , grâces à tes foins généreux , le temps eit 
encore mon bien. Pour ces jours que tu m'as ren- 
dus , que ne puis-je te donner en retout l'iftimor- 
talité de la gloire ! Mais mon génie le retulè à mon 
âelîr. Ma mufè efî languif&nce & monelte , &ton 
swt n'a point de remèdes pour rajeunit la penfée. 
Accepte mon vcbu. Ma reconnoilTanceaes'afFolblit 
point avec mes forces ; je la Cens toujours vivre & 
brûler dans mon cœur , tandis que mon iti^agina- 
. lion eil prétt à s'éteindre fous les maùu glacées de 
la vieillrffe. 

La MATtmE tient (ôus nos yeux «ne école où 
«lie inAraii le genre humain ; l'emploi du temps 
efi la (e^on qu'elle lui répète. Nous mourons tous 
les tôiis: noHs renaiSôns tous les matins : chaque 
joureft une vie compIetteSt difïërente. Cette dif- 
férence nous échappe ; & nous confondons le jour 
qui nous luit avec celui qui l'a précédé. Cependant, 
comme on ne Ce baigne jamais deux fois dans les 
mêmes eaux d'un fleure , on ne tè réveille p^înt 
deux fois dans la même vie. Le fleuve Se la vie- 
s'écoulent & changent fans celTe , fans paroîtr* 
changer. Nous ne remarquons pas ce volume îm- 
menfe Se des ondes â; des jours , qui eft allé s'abi- 
mer potir jamais dans l'océan des mers & dans celui 
des temps. Occupés d'amufèmens frivoles , nouj 
Jîiivons gaiement lés flots qui nous entraînent'! nous 
defcendons , doucement & les yeux fermés , la 
pente rapide qui nous mené i la .mort. Soudain 
fécueil caché liirt de l'onde , & fe découvre au 
milieu des vagues blanchiffantes. Nous frémifTons: 
TeAVoi précipite autour de nous nos regards éper- 
dus : notre amc s'éveille 8f friITonne dans tous nos 
kns...6 délêfpoir! la frêle barque touche, éclate , 
fe brift St difpatoït. 

Les SIECLES ont ru naître afTez de Philolôphes 
, i}ui ont raifonné fur le prix du temps , & recoin-; 
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nundé Ton uûge. Mais que te fàge qui lait appré- 
cier une heure &lui fkire rapporter toute là valeur, 
eA un être rare ! Il fut pourtant un Prince qui 
s'écria fur le Trône " j'ai perdu un jour u. Oui, 
cet Empereur vertueux eût encore été le premiec 
des mortels , quand il n'eût pas porté de couronne : 
11 méfitoit de régner fur l'Univers. - 

It A PARLÉ comme le repréfentant de l'e^éce 
humaine ; comme la raifon parle à tous les hom- 
mes :elle leur crie, que ce temps qui fuit vaut 
une éternité , puisqu'il peut la donner ; qu'il efl 
dans nos. mains un inflrument fécond en merveil- 
les , & l'agent tout-puîllant du bien ou du mal. De 
tous les biens périflàbles c'efl le ftul qui nous ap- 
partienne : le refle eÔ fournis au pouvoir du hafaiî 
Mais l'ame elclave des (èns , juge du temps comme 
eux : c'eft un néant pour elle , comme pour les 
yeux qui ne peuvent le voit , Si pour les mains quî 
ne làuhjîent le toucher. 

LoiM de raclieter le temps qui efi perdu, nous 
achetons à grands frais les moyens d'en perdre le 
relie. Nous l'aliénons lans remords pour de vaines 
bagatelles. >fous laiHôns des vides lleriles & nom- 
breux dans l'efpace de notre vie. Ce n'eft pas là 
l'exemple que nous donne h nature. Elle emploie 
tous les inflans. A&X^ laborieux comme elle y 
l'homme de bien féconde tous les momens de (k 
diJrée. Le temps ne le furprend jamais (ans trouver 
la verni dans les adions ou dans Ces projets. Elle 
remplit , elle immorralife tous les infîans de Ton 
exilience fi^itive. Aucun i)e palTe fans, l'enrichir. 
Roi de (es heures , il levé fur elles un tribut , Se 
chacune lui paie en fuyant a^i revenu îmmenlV. 
Four faire tout le bien qull fauhaite , il peut man- 
quer de pouvoir : n'importe , puilqu'il le veut , îï 
t'a lait ; h volonté vaut Tafiion même , & l'homme 
Se icpand poùt de fûa împuIlIàDee. Pour n'avoix 
C Uj 



- '-'-■""S''' 



30 LES NUITS D'YOUNG. 
rien donné, il n'«fl pas moins généreux. Les aAe$ 
ijite la vertu produit feront toujours bornés malgré 
elle. Mais elle ne reçoit point de bornes dans la 
volonté de Thomme : là Ton empire eu indépendant 
a vafle comme l'ame. Nul Etre ne prut reflèrrer 
ni gêner la penlïe. Mortel, fois vertueux dans tes 
penCëes ; elles lônt entendues de l'Etre ftiprcme ! 

Ou tE TROuvEXAi - JB ce Dieu bienfai&it t 
Anges, dîtes-moi où' il réJtde ? Vous le favez ; 
vous êtes près de (on Trâne ! vous l'environnez. 
avec refpcâ de vos brillâmes aîles. Ah ! rerrai-je 
l'éclat qui fort de G fice majeftueuft ? Recon- 
noîtrai-je la trace de (es pas immortels à la foule- 
des fleurs qu'ils font éclorre l Montrez - moi ce 
Monarque indépendant du lendemain , qui fburit 
au pade d'un a!r triomphant , & dont les heures ne 
peuvent dans leur fuite entamerla durée étemelle. 
L'homme , cet être paflâger dont elles ravagent 
en lî peu de temps l'exiSence , l'homme dilfïpe le 
tréror de lès jours avec ingratitude. Le loilîr , 
l'heureux loifîr eA maudit de nous comme une 
peine infupportable. Il fèmble qu'alora le char du 
temps relie immobile , & nous laifTe traîner fêuls 
le fardeau pelant de la vie. Nous gémifTonsaccablés: 
du poids dune heure. L'Imagination Ce tourmente 
fans relâche , pour inventer des moyens de préci- 
piter ces momens trop lents , & de nous délivrer 
rapidement de nous-mêmes : nous épuifcns notre 
fortune , pour dépenfer nos jours dans des vains 
amulèmens. On nous voit errans fur la terre pour 
BOUS (âuver de la penfïe , comme d'un tyran. Dans: 
ïiotre démence , nous élevons nos clameurs infen- 
fëes contre la nature ; nous l'accufàhs de nousL 
meliiret !a vie d'une main avare , Sc nous acculons' 
b vie d'être trop longue. Que la mort tant dcvfois^ 
ippdlée piir nos voeux , vienne s'ofiïir & nous 
bilre une otain fîcQuiahie^ ootts la lepMi&bns-^- 
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Aotis la nommcms cnielle. Alon les années Bt les 
ûéclts Ce pieflent St (t confondent en un point : 
tout le paflë ne paiolt qu'un inflaïK. Quand le tems 
vient à nous , nous le vovons fôui la foimc d'un 
vieillard décrépit , accable d'Mnée» , & traînant i 
peine. Ses ailes repliées derrière lui ne font poinC 
apper;ues de nos ye\ix. Voyei.-le y dès qu'il nous 
atteint : déployées foudaln , comme il fuit, lesaîl» 
étendues & plus rapidement que les vents ! Qu'il 
eil déjà loin de nous ! L'homme interdît , épeidu « 
le pourfïiic de fês cris Se maudit (à vîtefTe. 

Par quelle fatalité arrive- t-il que le préfèni 
&lc paflé nous tourmentent également , & queoî 
b vie ni la mort ne peuvent nous plaire i Pourquoi 
ces jours Aériles font-ils ïnlîpides tant qu'ils durent , 
& reviennent-ils , dès qu'ils ne (ont plus , impor- 
tuner notre mémoire de leurs &ntômes? Pourquoi 
Ptiorreur des cachots, nous paroit-elle moins aSfieuft 

3ue Tennui ï Pourquoi le captif eil-ilmoins chargé 
u poids de lès fers , que ne l'eft du poids du tema . 
rhomme frivole qui vit fins penftr ! N'acculôni 
que nous-mêmes de ces contradifHons étranges , 
& rendons juftice à la nature. Ce n'eA pas elle quî 
«fi avare de jours , c'eft l'homme qui en efl pro 



gue. II en eft puni : c'efi une loi de rEtcmel , qua 

' rbomme qui abufe du temps , & qui confùme A 

t dans la frivolité , lêra tourmente de û propr» 



exiffence. 

Dieu attacha le plai£r à Femploî du temps ;Ia 
peine à iâ perte. Si l'ennui nous gagne , courons 
au travail : !e remède efl In^llible. Ne prenons 
jamais t'iiraâion pour le repos. Les foins de la vît 
en font la confolation Se l'agrément. Celui gui n'e4 
a point eft obKgé de s'en coéer , de s'en impolèc 
de volontaires , (Ôus peine de relier malheureux^ 
L'ame jouît , quand elle eft occupée. Oilîve , ellfc 
éprouve des Bmimens Inlù^^onables^ La joie «ft 
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un frait qui ne p«ui croître que dans le champ du 
travail ; Se quand ce n'eâ pas un plailîr , c'eA un 
lùpplice d'exiQer, 

À l'heure mémorable , dont une éternité 
prépara l'étonnante merveille .lorfque Dieu voulant 
produire, féconda lenéant, conçut dans fon lëîn la 
nature , enfanta l'Univers , & fit couler une émai 
nation de lôn Etre dans des miUiers de inondes , 
lorsqu'il entreprit l'horloge merveilleufë des fphères , 
pour melûrer par leurs révolutions la durée des 
êtres i alors le temps naquit. Lancé du lêin de 
l'immobile éternité , dans l'efpace où Ce mouvoil 
l'Univers , il commença de fuit pour ne plus "s'ar- 
rêter , entraînant avec lui les heures & les jours , 
les années Se les fîécles. Infatigable , il tend avoc 
la vitefTe de l'éclair vers l'éiemité , & court uns 
leliche pour l'atteindre. 11 ne doit arriver à ce 
terme àe Con repos , qu'au moment où tous ces 
mondes ébranlés , renvertës de leurs bafes à la voix 
du Créateur , retomberont enfêmble dans la nuit 
du cahos, d'où cette voix les appella. Jultju'à ce 
que cette heute fitale arrive , Dieu lui ordonna. 
de pourfuivre toujours fan vol , & de tè hàteravec 
les tempêtes , l«s flocs & les aflres , fans jamais 
attendre l'homme. C'eftà l'homme de le hàteravec 
lui, Veut-îi rallentir la courte fougueuft du temps 
impitoyable qui l'entraîne à la mort : veut-il jouir 
des heures quand elles pafTent, & n'ctre pas (ùjet 
à les regretter quand elles font éconlées ; qu'illes 
conCii.re à la vertu ! "Leur fuite eA inlënlîble praut 
Thomme de bien. Il ne Ce plaint ni du temps , ni 
deh vie, nî de la mort: il maiche en paix Se d'un 
pas '^1 avec la nature. 

Mais l'ikssnsi^ qui perd fès jours , luttecontre 
rfle & s'oijpofe A Diea.En voulant réCûer au Créa- 
teur^ il f^ît violeflceà Ion être ^ & fouffre de (es 
■fmjiaiiei eSbiti. Une gueice intcrieitrc s'Usve 
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Sans (on fèin. Les delîrs combattent l«s defîrs. Le 
c^ur ell déchiré entre nlille pafGons contrairesi 
Prodigues des ans, 8c toujours imonreux de la vie, 
nous tepouflôns le temps loin de nous., nous le 
preflôns de s'éloigner, &blen-t<5t nous voulons le 
rappeller. Nous cherchons & nous fuyons la mort. 
Semblables à deux époux mal alTotcis , 8c toujours 
mécontens l'un de l'autre , l'ame & le corps & que- 
rellent tant qu'ils Cont unis. Faut-il Ce (eparer t Ils fa 
défèfperent. 

Tel est le. sout lélêrvé à l'homme frivole. U 
fuit l'ennui : l'ennui s'attache â feS pas & le pour-< 
fuit toute fa vie. Voyez ces élégants petits-maî- 
tres , ces Sybarites efféminés , êtres délicats 3c char- 
mans i Ja vue , toujours parés de âeurs , toujours' 
vêtus des couleurs les plus riantes. La moindre 
fatigue les accableroït : leur main lêrott blelléedu 
poids d'un fareaa : leur exiflence même leurellà 
charge. Sans les amufemens variés qui foutiennent 
& renouvellettt leur être , ils fuccomberoient. Tan c 
que le jour dure , on les voit , comme ces infèâes 
légers 8c brillans , folîtret 8c s'ébattre aux rayons 
ptintaniers du Soleil. Cefi pour eux aa'il vetlè l'or 
de fa lumière dans les beaux jours d'été : pour eux. 
l'hiver eA forcé de produire des rotês. Que le i^phir, 
s'il ne veut être grondé , ait lôîn d'entretenir tou-i 
jours dans les airs une haleine douce ftcaref^te. 
Les deux mondu leur doivent des parfums , des 
fucs exquis , des chants agréables , desrobestiJTues 
par des mains étrangères. Il leur but des folies 
changeantes , des idées toutes neuves , des plaifîrs 
tous frais , pour leur aider à traîner (ans murmure 
lepotés-dÂleur extflence pendant rinéputfàble lon- 
gueur d'une rapide journée. Hommes toujours en 
enfance}& queieserreursbercenten riant, longei- 
vous que vous abulèz d'une ame immortelle , Se 
que vous prenciL des hiochets dans un joui de corn* 
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bat î Pour vous , s'amufer , c'eft vivre. KépondezJ 
£A-ce aulTi s'amufer que de mourir f CommenE 
paflerei-vous le temps dans voire Ut de nwtt î 
Quand la maladie fera déclarée incurable , quand 
vos cfprits glacés lûfpeRdront leur cours , quand 
vous fortire£ de l'enchantement de la vie , & que 
tous ces objets fuiront des vos yeux , aufS rapide- 
ment que s'éloignent les rivages , les cités Scieurs 
tours brillantes , devant le vailfeâu arraché de Ces 
ancres & du port, entraîné pat la tempête au mi- 
lieu des flots qui vont l'engloutir. Où lèront 

alors vos jeux frivoles & vos vaines grandeurs ? 
OlI lêre^-vous vous-mêmes f .... Je me trompe • •• 
Vous Cereù encore au milieud'un cihivoî pompeux, 
couverts d'un drap funéraire élégant & iche , eit- 
i«rmés lôus un tombeau de marbre , que (butien- 
dront de fupeibes colonnes ....Ah! H les mortels 
font encore les vains dansle cercueil, &ut-il s'éton- 
ner des vanités & des preâiges de la vie î 

Ckois-tu , Lorenzo , que la mort Toit loin de 
toi .' Ne l'as-tu pas déjà vue voler fur ta tête , & 
te menacer de frapper bïen-iôt te coup fatal ? Oi - 
lônt ces heures dontlc fouriregai te promettoîtle 
^ailît f Elles ont couru 1» perdi« dans ce goufHv - 
profond qui ne lejetre jamais ce qu'il engloutit. 
Que te fêrt-il qu'elles t'aient légué , en. s'évanoulf 
.unt ,une ombre de renommée qui va s'évanouir 
comme elles .' ilneterelte d'elles que leurs images 
informes ans traits & fans couleurs , errantes de^ 
Tant ta mémoire pour affliger tes penfèes : & les 
heures qtie ledefflinie laiflè encore , font déjà mon- 
tées lîir le chat du temps : comme elles vont fuir 
avec lui ! Vois fôn char voler , fon effieu qui 
s'embrafê dans la rapidité de lôn mouvement : en^ 
core un moment ... Le Soleil s'éteint devant toi , 
& l'Univers efteflàcé. 

Eh ! pour noui donner VaUaime , eS-ïl doac be-; 
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loin que le tonnene de la mort éclate i nos pieds , 
qu'un cceui {bit fous nos yeux arraché d'un cœur, 
& qu'un ami Ibii vu pleurant fui la tombe de Can 
ami ! Chaque cadran qui s'ofTre à nos regards nous 
moiiHè notre dedinée tracée fur nos murs. U nous 
dft dans lôn langagemuet : « ô homme , ta loyauté 
» va finit , & tantqu'elledure, elle eÀ plus vaine 
M que l'ombre »• Troublés & pâles d'effroi , comms 
l'Alfirler fuperbe, nous écrions -nous avec lui î 
» Comment & par qui périrai - je b ? Ne portons- 
nous pas dans notre Cèin des femences de mOrt î 
Ne nourriflïons'nous pas te feraient caché qui nous 
tue f U vit de notre TubHance ; il n'attend que le 
moment d'être allëïfort pour nous dévorer. 

Cette ombh.« folaire.eS à la fois la meHireA: 
l'image de la vie : toutes deux , en apparence im- 
mobiles , courent fans s'arrêter d'un point du tenu 
i l'autre. L'teii.des fens ne failït point leur fuite 
imperceptible : mais l'sil de la raifon découvre 
dans ce repos apparent un mouvement continuel; 
& voit l'ombre cheminer avec rapidité : l'heure de 
notre vie efi bien-tât parcourue, & nous avons paflè 
avec eQe. 

Mais l'ekkeur nous maîtrilê avec tant d'em- 
pire , nous nous laiflons 11 aifément aveugler pac 
les ^JGons qui nous flattent , que la fuite du lems 
n'eS pas mieux fêntie de l'ame que des Cens. Le 
temps court d'un pied léger fur la tète des mortels 
làns les éveiller de leurs rêves. N'eflimant le nombre 
de nos années écoulées qu'à l'aide du calcul , Si non 
par fentiment , nous avons peine à croire qu'elles 
nous aient vieillis. Pour peu que l'hiver laifle bril- 
ler quelques jours (ëreins , nous nous croyons en- 
core au prtntems. Nous femons gaiement les efpé- 
rances du jeune âge dans les rides de la vieilleflê. 
Il n'ell point d'homme qui ne (ë trompe d'un jour 
Un U durée : le lage même eft toujours en retard 
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avec les heures. Wilmington , tu te laiflès devancer 
par le Soleil ; tu tie marches pas de frontavec lui 
ven ton but. L'erpoir de vivre renaît avec chaijue 
auTure. Cette erreur efl celle qui nous abandonne 
h dernière , & qui met le comble à toutes tes erreurs 
de la vie. 

Le vXAt SAGEs'entret ient avec lès heures paflèesi 
il leur demande quel compte elles ont rendu de lui 
à l'Etre Tupréme. La fuite de leurs réponfès forme 
ce que nous appelions l'expérience. VieiDard , eile 
te crie , qu'ici bas touteA néant; que plus on goûte 
la joie, plus on en découvre la vanité, & que les 
tranfborts du pblfîr même nous détrompent de la 
chimère du bonheur i inllruic par les levons , averti 
par ces cheveux dont ta 4èce efl blanchie , détache 
■ tçs peiifôes de ce monde , donne-leur un mouve- 
ment vers l'éternité , fc découvre au fond de l'ave- 
nir un Cjour plus fortuné. , 

Ce homde , où nous vivons enivrés d'une folle 
joie , qu'ell'il en eSét .' Un vaAe lëjour de deuil , 
chaîné de tombeaux , tapiflè d'emblèmes funèbres 
que la mort fulpend (ans ceQè autour de nous. Le 
nua^e qui porte le trépas fond fur nos têtes en plein 
Biidi , & nous enfèvelit, nous & nos projets, dans 
la nuit du cercueil. Du fragile théâtre de la vie , 
«ù nous folâtrons , du milieu de nos feflins & de 
nos dan{ês , lont-â-coup interrompues , nous tom- 
bons dans fabime où s'engloutit l'efpèce humaine. 
Soulevés par un lÔuffle du lèîn de la terre , agités 
un moment dans J'atmofphere qui nous anime , 
nous rentrons aufli-tât dans la pouiliere de nos an- 
cêtres ; que nous foulions fous nos pas , pour être . 
foulés nous-mêmes fous les pas de nos enfans , Se 
dormir fôus la terre , jufqu'à ce que le pied du 
Tout-PuilTant, renveriant ce &êle Univers, épar- 
pille la poulTièrede notre globe, & que nousfuvons 
éperdus des mines de nos tombeaux ,àla clarté 
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ffun jour éternel. L'homme naît ; étonné de vivre , 
il jette vn regard autour de lui ; par-tout Tes yevx 
rencontrent les épitaplies preflés des mortels qui 
l'ont précédé ; il poulTe en les Ufant un profend 
ftupit , & s'abîme, U a bien-tot lûbi le fort qu'il 
iéfAotoiu Pleurer un inllant les autres , être pleu- 
tés noui-mémes l'inflani qui lûît}ToiU notre par* 
Oge. 

Que l'romue efl infeniible ! Le temps fuit ; Ii 
moTtaccourt, lacloche funèbre retentit dans l'aîr, 
l'éternité menace ; tout eu en mouvement , tout 
ell en allaime , tout fait effort : tous les êtres Ce 
Mtent, avancent vers leur terme: tous aveitîllënt, 

Jjreflênt l'homme d'àvancervers le Jîen :& l'homme 
èui , lui , dont l'alternative efl extrême , dont la 
dcllijiée fera irrévocable , lut qui , rufpendu par un 
fil lût l'abîme , fe balance un moment au-deflîis , 
& tombe i l'homme tranquiUe s'aflbupit & Tom- 
meille en paix au bruit de cette tempête univer- 
ïèlle des êtres ! Eveille-toi , malheureux. Jette lei 
iceptres & les couronnes ; mais retiens tes années , 
& fois-en économe. Sai/is l'inâant qui fuit. L'é- 
ternité repofe Tur l'aile d'une heure : force le temps 
d'arrêter (on char , de te remettre le tréfor de ta 
deAinêe qu'il emporte. Implore-le , conjure-le de 
te rendre encore les jours qu'il t'a prêtés. Ce pro- 
dige eft pollible à la vertu. Elle peut faire revivre 
dans le lour prélênt ceux que l'homme a. laiHe 
périr : dlle peut entalTer dans Telpace étroit d'un 
moments valeur d'une vie entière. 

Mortels , rappellei la vertu pour reconquérir 
toutes les heures ufiirpées par la Âivolité : rendez 
l'iexiflenoe- à cet amas de momeçs, que le vice a 
anéantis (a). Songez que perdît Je>4emps , c'efl 
- perdre plus que.dji Êng. C'^iaaciier Toiretre 1 c'eil 
commettre un vrai fuicide. 

T»me l D 
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[dp Les hommes frivoles fe fttiguent à pourrui" 
Tre , a dilputer Us pailles légères qui Rotteiil fur le 
torrent des jours. Pourquoi méprifeut-lls la voix de la 
raifoii , de ce Dieu qui murmure au fond de leur cœur! 
Pourquoi courir demander i la folie un bonheur qui eft 

Le temps ejl un Dieu Couc-puifTanc. Il n'eft jamais 
ueatre,Eï ne refte jamais tiidift^reiic. Ce n'efl pas pour 
l'eire qu'il a été envoyé des Cieux en ambafiade vers 
l'homme , lorfqu'il liil Tëparé -de l'orbe myfierieux Se 
parfaitement rond de l'éternitë , & jatte au-defibus des 
CieuH qulTeilIent fur lui dant Ton nouveau lïjour. Les 
heures , les jours, les mois , les aniiées , font Cet nom- 
breux enfani : tandis qu'il vole , ils'fe jouent & s'agi- 
tent autour de lui , comme une multitude de jrluroes 
inégales qui compofent les vaftes atles ie leur Père. 

Pourquoi hâter encore le vol du teAips , déjà II ra- 
pide par lui-même ! Pourquoi accélérer par nos vanités 
Mgéres .la fuite de nos jours ! Saii-iu ce qui en réfulte î 
L'homme fuit du temps , le temps fiiit de l'homme » 
Et celte double fuite , en fens oppofés , doit nécellàire- 
ment lînir bien-tSt par le divorce étemel de l'homme &, 

Oh , que tous les jours psfl'és fùlfent encore ivenir ! . 
AinG penlê l'homme à fon réveil. Dieu fait pour nous 
ce miracle étonnant. Le jour d'hier eft revenu dans le 
jour d'aujoiitd'ui , avec le pouvoir d'expier nos feutes , 
de nous relever de notre chûle , de nous enrichir , Se 
de ramener '^ F")» ^'"^ notre ame. Ne fouA'rons pas 
qu'il lubiHé encore le fort du jour qui l'a précédé , 
qu'il expire dans la folie , St que s'évaporant comme 
une vaine tiimée , il laifl'e notre ame noircie & fouil- 
lée. Tant de jours fi libéralement accordés , -ne fervi- 
.ront-ils qu'd nous appauvrir ! L'homme ne fe laAèra- 
t-11 point de commettre le crime , parce que Dieu ne 
fe latTe point d'itre généreux î 

' Les hommes , comme les Parthes , nous blelTent en 
fuyant , lorCjue la folie borne notre vue au tombeau , 
engourdit en nous tout fentiment de l'avenir , éteint, 
toute paflîon pour les biens immortels , rompt toute 
correfpondance avec les deux, enchaîne notre liberté, 
emprifoune Usas le corps tous nos deUrs , coupe les aî- 
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lel de' l'ame qui les avoit reçues , pour prendre l'an 
eflor verï l'éternité > la force de 'tendre vers le centre 
de la terre , & de ramper dans la pouflicre. Alori 
l'homme perd de vue le bui iclataiicd^ ff carriàre, Se 
demeure abattu. Nos facultés font abruties , enfeve- 
llet dans la fange impure da monde , ce gouffjfe od 
S'englou cillent dei amei immorcelles , deflinées â s'éle- 
ver jufqu'auK Cieux , i y briller fur des crôiiu qaine 
dévoient jamais changer de maîtres. Quoique formé dn 
limon de-Ia .terre , rbominequi tombe > tombe de la 
bauteur des Cieux. 

Que l'homme eR un Être refpeâable ! tpiicoaqae Iç ait 
fe refpeÛer.Jbi'ioéffle , mépiUê le mondé.. 

L'efprit de chaque jour décédé, revient erret autour 
de nous : félon l'ulàge que nous en avont fait'; il août 
adrelfe le fourire gracieux d'un Ange , ou nous montre 
le front mejiaçant d'une furie. 

. Au jonc du' jugement .quand la terre eelTerii d'être', 
suHi troublés que les fourmis dont le pied a détruit le 
petit moode où elles vivent , nous nous lèverons pour 
fubir une dettinée éternelle , heureufe , ou malheu- 
reufe , fuivani le choix qu'aura fait la volonté defpo> 
tique de l'homme. 

Les cadrans deviennent iauciles dés que le foleil eft 
couché ; les avertiâéovns que nous donne la mort , 1« 
deviennent auOi pour l'homme , que l'allre radieuH de 
là laifon éclaire. 

Tuer le temps , c'eft itii&I le germe naiAaiit d'oA 
<e70it fanit un Ange. 
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Mrejfée à la Duchejfe de P. D. (o) 



NARCISSE. 

TgnolcwdA quidwn , fdrtnt B î^ofeere Maoei ! 

O OKTAHT des rcTes bifàrres où le (ômùt égatoit 
ma penlëe , je m'JveîUe encore une, fois ! Là 
nuit tient l'Univers enveloppé de fts cmbres. I* 
fèul flambeau de la laîfon luit devant mon ame* 
Hélas ! C'en pour verfèr des larmes que meï yeux 
s'ouvrent dans les ténèbres ! L'amant plein d'elpoir 
& d'impatience court aux lieux fortunés oùl'attend 
lôn amante. AulS è)a£t que lui , je me trouve 
fronâuelleinent au rendez -vous où m'attend la 
douleur. Voici l'heure que je lui aï jurée ; voiû 
l'heure où nous veillons feuls toutes les nuits , oà 
BOu< nous entretenons enfemble , mes maux 8e 
moi \ 

DivtHiTÉ des âmes fênfibles , & lune , t toi* qui 
dans ces heures de lîlenc« règnes en paix & lëule 
fur la foule des aftres , defcends de ton tr^ne d'at- 

Sent , quitte les airs , & viens m'intpirer des chants 
ignés des Geujc Aimable lœur du Soleil , tu con- 
duis en Ion ablênce la marche noâurne & (ôlem- 
nelle des Sphères ; tu entends l'harmonie de leurs 
mouvemens. Elle ne parvient jamais à l'oreille des 
XKiiiels éloignés. Daigne, dumuifôngefaTat^le,. 
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rép^r à mcm ame leurs célefles accords , te que 
leur douce mélodie paflè. dans les accens plaintifs 
de ma mule 1 

- Ah ! Je Cens déjà ta mélancoliqtie infhience , elle 
pénètre mon ame attendrie. Mon fujet te plalt 8t 
t'intételTe. Je pleure la perte d'une beauté modefle 
& touchante comme la tienne .... O ma chère 
Narciflê , ]e crois te voir pâle & trille ; je crois 
l'entendre direimoname; «11 eAnuit pourmoi» 
» ma jeuneflë & mes plus chères efpérances font 
» enfèveiies dans une nuit éternelle u ! . . , . Non , 
jamaislannit qui s'éleva du tombeau dePhilandte, 
ne fut fi noire 8c ne m'enveloppa de vapeurs aufli 
mortelles ! 6 chaîne de malheurs ! Ils viennent 
rarement lèuls. Ils aiment à TeHiivre par troupes , 
à fè prefler en foule fur les pas d'un malheureux 1 
La tombe où Philandre efl defcendu n'étoit pas 
encore fermée , que ^rcilTe l'a lùivi. Occupe i 
gémir fur la cendre de mon ami , il me faut aufll 
pleurer ma fille, Elle vient utïirper les triAes droits 
de Philandre, 8c me demander pour elle les lannes 
que je vetfoispourlui. 

Ek Prapfakt coup fur coup , la mort confond 
mes fôupirs , & jette le trouble & la diviSon encre 
mes maux. Ma douleur incertaine ne lait oii s'ar- 
rêter, ni lequel des deux pleurer le premier. Oihon 
ami , 6 ma fille ! mon cceut fc déchire entre vous. 
Cher Philandre, c'ctoit donc ta deflinée dem'ofTrit 
dans ta perte le préfage funefle d'une féconde perte! 
Le coup qui t'a frappéme mena^oit d'un autre ! 
Comme cet oifeau liniflre que je vois voler lîir ma 
tête & menacer ma paix , h m ort , en te dévorant 
ftus mes yeux , m'annonçoit qu'une féconde viélimp 
alioît encore devenir fa proie. La cruelle a plongé 
Narciflê dans le tombeau , au printetns deïèsioursj 
lorlque fà jeune ame ne faifoit que de s'ouvrir 3 
la vie & au bonheui. Le bonheur ! Héhs ! En eJl; 
Diij 



42 LES NUITS D'YOUNG, 

il ici bas ! C'efi un fnùt iateidit à h houche afEun^e 
des mortels ! 

Qii'ELtEÉToiTBEi-LÈ! Qu'elle avoîtdedouceur! 
Combien fan innocence ajoutait de cbarmes aun 
charmes de ta jeunelTe ! Que d'enjouement & de 
gaieté ! Rien ne manquoit » fon bonheur. La for- 
tune & la vertu lui prodiguoient tous leurs don* 
d'une main libécale. Pour en' jouir , il ne lui fal- 
loit que des jours. Hélas ! tant d'éclat n'a lêrvî 
qu'à la faire remarquer plutôt de la more. Comme 
elle a été tout-à-coup précipitée du fàîte_ du'boa^ 
heur \ eînfî tombe , atteint d'un plomb meurtrier , 
le chantre .mélodieux des forets , au niomenc 
même où il charmoit les airs pat Con brillant ra- 
mage, n expire au milieu .de fà douce chanfoti 
interrompue .... Il n'eft plus de voix dans le bo- 
cage que lès concerts animoient , & l'on y fent 
rentrer la fombre horreur d'un vafle & _trifte fi- 
lence> O ma fille , dans quelle folitude profonde tu 
as laifTé ton Père ! Je ne l'entendrai donc plus , 
cette voix touchante qtii alloit à mon cceur. Mon 
oreille efi encore remplie du doux murmurs de fes 
derniers (ôns.. Le frémiflëment délicieux qu'elle 
excitoit au fond de mon ame émue , y dure encore, 
ij: la pénètre d'une trifleffè mêlée ds volupté . . , 
maïs ù trîfleflè eft la plus forte ... O ma fiUe » ma 
fiUe . . . Je voudrois t'oublier I 

Beauté , îeuneïlè , voix (ëdullante , gaué , 
rertu , cœur fait pauc aimer ....Qu'a de plus le 
Ciel à donner aux mortels ? Le Ciel avoît fait tou» 
ces dons à ma fiUe ; ma fille étoit mon tréfor ; Se 
moi j'étois... Ah ! j'étoislepere le plus heureux... 
Tin» brillant & vain , qtiî me cachoitrabirae de 
mifère où j'allais twnbar f La mort ofiènlèe de morv 
banhaur» a fait fîg'ie au ver ^attaquer cette rofè 
( Wle. A peine neurîe , U Ta pijDée j elle cA 
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tembée ivantd'étie Ëinée: elle a été la proie d'iia 
siomeiu. ' 

Que r&s biens ^ k vie Coat cron^eurs ! Ils 
Hous donnent un moment de pkilîr , & nous livrent 
Â la peine qui nous abreuve a longs traits de tout^ 
Gm amertume. Oh ! combien le lèniiment de la 
pêne efi plus vif que celui de h jouifiânce ! Le 
nom de père me caulëplus de triflellë qu'il ne m'a 
jamais donné de jaie> En quel état j'ai vu ma fille t 
telle qu'un jeitne arbriflêau, renverCS par un orage 
du printems , lorfque tous fes boutons onverts ve- 
ooient de s'cpanoui^ en Heurs , j'ai vu NarciiT^ 
étendue , belle encore dans les bras de la mort ! 
£n la voyant mourir , les làngJots de la cendrefl» 
& de la pitié me tùfToquoient. Je ne l'ai jamais 
tant aimée qu'au moment où je l'ai perdue ! Quel 
cil le fâge auftcTe qui n'exculèra pas mes Toupirs i 
S/Iéprife^ l'homme ruperïw qui rougit de pleurer. 
L'homme ne s'avilit point en répandant des larmes, 
- I^ laifon permet les pleurs à un être malheureux 
& fenlible ; elle n'en défend que l'excès. O vous que 
b mort a privés d'une Hlle accomplie , ayez, pitié de 

DÈS QU£ je VIS lès beaux yeux perdre leuiéclat 
Si ne plus jetter que des regards éisints & langulC- 
ans Tur les objets de la vie ; une pileur mortelle 
décolorer lès joues de roIès, Si. de noirs préfages 
pa0êc dans l'ame de tous ceux qui la royoïent ; 
eh , qui pouvoït lé rafTafîer de la voir ! Pères Cènlî- 
Wes, jugei avec quelle ptécipitanon je l'arrachai 
de lôn clinuc natal , où le noir Boiée lôuifloit le 
froid du trépas ! Mes bras paternels la portèrent 
plus près C''>du SoleîL îerpéTois que le Soleil la 
xanimeroit de Ces rayons tûenfailâns. Mais l'aâre 
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înlënlîble volt languir arec indifférence la beauté 

comnie les fleurs ; il a lùfTé Narciflè pencher (k 

. tête mourante 8c fucc(»nbei dans mes bras, comme 

il laifle unlys & courber & mourir dans nos ]xc- 

Lys majestueux , & TOUS peuple de fleurs 
qui émaillez la verdure de nos champi ; tous qui 
TÏTez ^imhioiGe , tous quibuTez les doux rayons 
de l'afire qui vous colore , 8c rajeunilTez tos attraits 
dans les To&es du matin & du foîr , tous aîmies 

Sue ma fille vous cueillît ; tous deTeniez plus belles 
ans (es mains , vous' portiez i Ces fens délicats un 
parfum voluptueux 8c pur comme Ton ame. Aim»> 
bles fugitives , êtres charmans , qui exîâez avec 
rhomme , qui naiflèz pour embellir Ton fëjour : 
oh ! combien votre Tort eft plus heureux que le 
fien ! Vous palTez , il eA vrai, comme lui, dans 
en Rapide inftant : tnab vous ne partage pas fês 
éternelles douleurs ! 

Telle EST notre trille deflinée. Pour goûter le 
plailîr , il fettt éptouTcr le trouble 8c les tranfportj 
de la paflion. Mais nos palTions ne s'attachent qu'à 
des objets frasiles qui péiiflent tôt ou tard. L« 
chagrin lûccede:&que lech^grin eft cuifânt après 
letranfport du plaïlir ! Homme prélômptueux quî 
olês efpfret le bonheur lût la terre , ne fais - tu 
pas encore qu'il ne peut jamais croître fîir cette 
terre ingrate 8c malheureiHè.'Lorenzo , toi dont les 
delîrs l'appellent i tout moment,que mes malheurs 
t'inllruifênt Sois fâge aux dépens de ton ami. Ne 
t'appuits :>oint fur la terre. Ses biens font plus « 
frêles que les rofënux : toujours armé d'une pointe 
pénétrante qui déchire le plaifîr, en s'enfîiTant, 
nous perce le cour , & le buflë (ânglant 9c dêfèf^ 
péré. 

Idée cruelle , éloigne - toi : puîlqne je n'aî 
plus d'elpoir , ceflë de me nmnneatei . i . , Met 
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«ffôru fôni vains : je ne peux lenoncec à longer i, 

ma fille ; je ne peux en détacher mon ame 

L'image qac^ nous voulons repouflèr , s'irriie con- ' 
tre nous , réveule tous nos maux , les rallie ,les 
ramené à la chaïf e Se nons accable. O ma fille , 
enlevée à la fieur de tes ans , à ton heure nupiïale: 
aa moment où la fortune te lôurioii avec ton 
amant , Ior(que ton ame ouverte au plaifir com- 
tnen^oit à tëntir le botiheur d'éire , lor^ue let 
aveugles mortels te nommoîent hautement la plus 
heuTeufë des amantes . . . C'eR alors que ta cendre 
lefle fur une terre étrangère ! Ses durs habitans 
n'ont pu te refufer des larmes. Parce que tu n'a- 
doTois pas Dieu à Jeur manière , ils s'étonnoient 
de s'attendrir fur toi. Mais fi les crueb ont pleuré , 
ils n'en étoient pas plus humains. Tandis que la 
nature les for^oii de donner des larmes involon- 
taires i ta mort de NarcîITê , la (ûperAiiion tnfèn- 
£ble fè livrant à Ton extravagance , lui refuCè ua 
tombeau ( * ). 

O ZELE barbare 8c haï d'un Dieu bienfaîlant ! 
Ces hommes impitoyables ont refufè de répandre 
une pouHtère un une poufiîère ; bienfait dont îlt 
ne privent pas les plus vils animaux ! Que pou- 
vots-je faire ' ^ Qui pouvois-je implorer ! Par un 
pieux làcrilège j'ai dérobé furtivement un tombeau 
pour ma fille... Mais j'ai outrée fa cendre. L^- 
cbe dans mon devoir , craintif dans l'excès même 
de ma doulenr , mes mains l'ont placée à la hâte 
dans ce tombeau.- Au niilîeu de la nuit , enve- 
loppé des ténèbres , d'un pied tremblant , étouf- 
fent mes lân^ots , reffemlJaDt plus à fan ^iCn 
qu'à Con ami , ir lui ai murmuré tout bas mes 
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àeinlers adieux , je me fîiis enfui comme un cou^ 
pable .. . Père ingrat & lâche , tu n'as point écrit 
' îôn nom (ïir là tombe ! Inconnue , oubliée , ta fille 
efl foulée fous tes pas de ces étrangers inhutnains ! 
Que ma crainte étoit vile & criminelle ! Comment 
ai-je pu redouter fts ennemis , tandis que j'obéiflôis 
aux loix let ^us {ôlemnelles de la nature f Chère 
ombre , pardonne à la néceflktécruelle.La douleur 
& l'indignation l« dirputoient mon cœur : l'exécration 
le méloit à ma prière. Jctois tianfporté de foreur 
Contre l'homme , en adorant Ton Dieu. Je ne pou- 
vois voir fans horreur cette terre làuvage pofleder 
le trêCoT lâcré de ta cendre. J'ai foulé de rage fous 
mes pieds ce loi barbare , & j'ai encore été plus 
humain que lés habitans, en leur fouhaitant^ tout 
dans ma lUlle douleur le tombeau qu'ils t'ont re- 

Mo» RESSENTiMEHT peut-ïl être criminel ? Le 
crime «Il d'outrager les morts. Que les morts (ont 
ficrés ! La main qui déploia fiir le firmament ce 
voile brillant d'azur , & qui donna l'or pour vête- 
ment au Soleîl , n'efi - elle pas auflî la main qitî 
travailla la poufCère relpeâable de l'homme , & 
en fit le chef - d'œuvre ds la création î Dans le 
moment où les paffions Ce taifênt , . où l'hiubaniti 
l'éveille , où la haine meurt , où l'eimemi par- 
donne ; c'elï alors que la fuperâition slrrttp contre 
Une cendre , & tnlulce un corps innocent 1 

Que cette cdmouite eâ révoltante dans une 
lace d'êtres malheureux , qui tie (ont nés que de 
l'amour , quî ne (ûblîfient que par l'amour , qui 
tie goûtent de bonheui qu'à s'aimer , 8c qui n'ont 
|K>ur s'aimer qu'un iti&nt , que le deflin teproid 
aul£-tôt & abîme dans une nuit éternelle. 1 Non , 
la nature ne voit point dans fon fêm de'monltrfe 
fins étrange 6c plus afR«ux que ne l'efl un homme 
mfênfible an malheur d'uit hoame. Combien d* 
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fois l'honwie «A perfide julques dans Tes careflës! 
S'il (ècouit fbn femblable, um orgueil difhibue les 
afironts avec les bienfaits. Sa pitié outrage l'infor- 
tuné en lui tendant la main. Qu'il doit donc étie 
terrible quand il Ce venge ! O lune , pâlis d'efTroi : 
aftres paiJîbles , fuyez. , cache^-vous dans les voiles 
de la nuit, épargnei-vous l'horreur de m'entendre. 
L'homme eS pour l'homme le âéau le plus cruel 
8c le plus inévitable. Le grain noircit l'horifon & 
préfàge la tempête. Avant de s'abîmer les tours 
s'entr'o livrent. Un tonnerre foute rraîn annonce 
l'explofîon enflammée des volcans. La terre trem- 
blante avertit qu'elle va dévorer. - La fumée- on- 
doyante décelé l'incendie. Mais la foudre qui part 
des mains de l'homme, ne btille, ne tonne qu'à 
i'inflant où elle écrafê. 11 cache de plus en plus 
fon poignard fous le manteau de l'amitié , jusqu'à 
ce qu'il l'ait appuyé fur le cceur de fa viâime. 
M'acculèra-t-on d exagérer ? Plût à Dieu ! Dieu 
qui voit à nud le cŒur de l'homme, en a voilé, 
en a fauve à tous les êtres le hideux fpeâade. 

Troovera-t-on que je me fois trop livre 1 
mon reflëntiment .' Eh I quel homina peut leAei 
calme & froid , lorlqu'il fouHre dans ta partie U 
plus fêniîble , dans les. amis ? O honte du genre 
humain ! Le vertueux Phïlandre avoir des ennemis ! 
Il a goûté toute l'amertume de cette trille vérité , 
& je la (êntois en lui. Mais , hélas ! ni lui , ni 
moi , nout ne tentons plu;. O Narcifle , plaie 
récente de mon cœur , tous mes chagrins pafles 
ù font abimés dans le fêntiment de ta perte. Elle 
m'a lailTé bien d'autres foins & bien d'autres dou- 
leurs. Mon cceuT efl déchiré d'autant de traits y 
que (b) fai vu de maux fe raflèmbler fur ta tête. 
U lëmble que le dedin eût fait de toi un choix 
cruel , pour me rendre ta mort plus amère, & la 
nuit de ta comj» plus profonde. Orna fille }£ m 
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entends encore la voix de ton père , lepaflè arec 
lui dans ta mémoire les circonflances qui ont S 
irifletnent diftingué ton trépas des morts ordinai- 
res. Elles font toutes préfèntes à mon ame , & 
chacune d'elles , comme ane hydre inépuifable , 
me tourmente ii la fois de mille douleurs. Quelle 
ril la vertu qui ne fuccon^roit pas i Et quel effort 
puis-je làire fous le fardeau des maux qui m'ac- 
cablent .' Des torrens de^larmes ne ceflênt de roulet 
iiir mes }oues flétries : il ne me vient pas une pen- 
fie , une réflexion , qui n'en ^offiffe le cours. 
Xai beau en verfer r je nepeuxcnépuifèrlafource; 
«lies ne me fouirent point , ma douleur s'en ir- 
rite. Non , mes larmes , ni celles de mes amis ne 
peuvent fuffire pour une telle perce.. Chère Nar- 
ciflë , je communiquerai ma triflelTe i l'Univers 
entier ; je t'obtiendrai les pleun du genre-humain. 
Par-tout où la renommée portera ton nom , par- 
tout où mes vers rediront ta mort iîineile , tu re- 
cevras les foupîrs des coeurs lënlîbles : le jeune 
homme dans la fougue de l'âge 8c des plaifirs , 
fiilpendra fa joie pour s'attendrir fur ton lôrt : il 
Ira , mélancolique & penlîf , lêver à toi au milieu 
des tombeaux. 



(a) Rival d'Endtmion , je fait ma cour à U f<eur 
du jour dam lei regards font pteiiii de douceur. Ma 
mure eli ia première qui ait imploré fou alliftance. Toi , 
(*) qui dernièrement empruntas le vifage de Cynthia , 
& voilas tes attraits de ton éclat modefte -, coi qui f<f ait 
t'inrpirer toi-rnSme dans les heures pairibles de la nuit , 
dis pourquoi CTochia ne feroit pas la DéeBe des Poii- 
tas ! Comme tu pris Ton croiâhut Et lès attribut! , elle 
aufli prend co» caraâére , Se ii'eir cil que plus Diette.' 

Elt-il donc des efprits opiniâtres, qui ofent concefter 

les avantages qui naîtraieiTC de cecce révotucion daus le 

monde poeciqiie l O vous , favoris des mufe: , adrellês 

dau le jiUiice de U unit vos vctus ardent à la fpliere 

i' lunaire 
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luoaire ', ne fouftrei plus , que l'ambitieux Dieu du jour 
cayahiflé lei droits de fa taat, qui pcui auûi bieu qu* 
, lui vous inipirer des chauts immortels ? 

(b) Un eiiain de maux plus nombreux que la iiu^e de 
fautereiles qui couvrit le pays que lé Nil sriofe , s'eil 

maimhlé fur fa téie Le ibuveiiir de la mort de 

NarciUe , fait rebrouflèr les pejifées les plus juyeufet 
de l'âge le plus gai , droit à la vatt^e des moris , cette 
vallëe fUencieufe , où la nuit repolànt fur des ilelliii^es 
imparfaites , les couvre fous l'abri de les ailes noires i 
& attend le jour terrible qui doit mettre lin â tous les 
changemens , & lïxer tout daus un état permanent. 
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Le remède contre la crainte àe la Mort. 



JL ORCK , ma muIê olè s'élever jufqu'i toi. Ne 
t'offenfè point de Ton audace ; c'efl la teeonnijîf^. 
iànce qui la conduit à fon bienfaiteur. Quoique 
jeune & careffé de la fortune qui te fouiit , ton 
oreille ne fera point bleltée de mes chants fêrieux. 
Que la crainte de la mort eflpTofondémenc im- 
primée dans le cœur de l'homme ! Ecoute mes 
veK : je chante /on fouveraîn remède. ' . 

, Heubeu X e'hommë qui dégoûté des plaïfîrs fac- 
tices d'un monde tumultueux , & de tous ces vains 
objets qui s'interpolent entre notre ame & la vé- 
rité , s'enfonce par choix fous l'ombre épaiïïe & 
filencieulè des cyprès, vifite les voûtes (epulcrales 
que le flambeau du trépas éclaire., lit les épitaphes 
des morts , pèfe leur poufScre , & le plaît au mi- 
lieu des tombeaux 1 Ce fômbie empire , où la 
Mort ellallïfè au milieu des ruines lOffreàThomme 
un afyle paifîble où fon ame doit entrer iouvent , 
& promener Tes peniïes folltaires. Que l'air qu'on 
y relpite ell ûlutaire à la vérité , & mortel pour 
l'orgueil ! O mon ame , entrons-y làns efFroi, Cher- 
chons ici ces idées conlolantes dont l'homme a 
tant befoin lùr la terre. Pefons la vie & la mort ; 
olôns envifager la mort en face , & bravant les 
terreurs par un mépris généreux , cueillons fur les 
tombeaux la palme des grandes amcs. Pnîflê ma 
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(âgelTe s'enrichit de mes malheurs , & me payer 
mes lannes(a)! ' 

Suis-moi , LorenzA. Viens ; lifons enfêmble 
fut la pienequi couvre ta chère Nacciflê...quel 
traité de morale fublime elle tient ouvert ! Que 
ion langage muet eft pathétique ! Quels orateurs 

etuvent loucher comme elle une ame (ènfible i 
'éloquence des paroles peut nous émouvoir : mais 
que les images font foibles 8c mortes auprès des 
imptelTions vives & profondes dont la vue de cette 
pierre nous pénétre ! Avec quelle force elle parle 
a nos yeux ! Que de levons renfecmées dans I2 
date que j'y vois eravée ! ... Demande-lui fi la 
beauté , fî la jeunelle , R tout ce qui ell aimable 
ell de longue durée ! Homme , oft donc défor- 
mais compter fur la vie ! A peine puis-je rencon- 
trer un tombeau qui ne renferme un corps plus 
jeune que le mien , Se qui ne me crie, viens:. . 
& dans le monde entier , que trouve-je qui me 
rappelle Se m'attache à la vie .' 

Mais quel objet nouveau frappe mes regards ? 
la. tombe de NarciiTe vient de s'ouvrir devant moL 
Ceff l'auguHe vérité que j'en vois (Ôrtir brillante 
& radieufe , comme du fond de Ton fknâuaïre. 
Elle s'avance; je la lëns qui s'empare de mon ame: 
rillufîon le dilîipe , les nuages dont les paflions 
obfcurcidoieni ma raïlÔn , s'evanouilTent , l'ombre 
a fui ; â l'éclat de cette vive lumière , mon horilôn 
s'étend , de nouvelles facultés viennent enrichie 
mon être. Je rois les objets invîfîbles , je touche 
& je fens les objets éloignés. Je fuis préfent à l'a* 
venir. Le monde & Ces plailîrs impofleurs ne m'en 
impofent plus. ( Ce n'efi que dans la triftelTe que 
l'homme fixait les apprécier ! ) Les pièges que le 
vice me tendoit Tous les fleurs font découverts ; 
la vertu laiflè tomber fort voile , & je peux con- 
templer tous lès charmes. Comme la vie s'écoule 
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devant moi ! Je vois les hommes tomber comme 
les feuilles de l'automne ; les objets de leurs defits 
■me paroinènt aulfi légers , auflî vils que la pouf- 
lîère qui s'élève fous leurs pas. Plus je conhdére 
la vie , plus elle me paroît vaine. 

Ah ! C'elï maintenant que je fors de L'enchan- 
tement. Je con:;ois enfin les avis fôlutaires que la 
mort faifoit retentir à mon oreille , & que j'ai fi 
long-temps négligés, lioin d'en être ému , je vivois 
înftnfible & fans allarmes ! Je me fens aujourd'hui 
atteint & frappé de tous les traits qu'elle a déco- 
chés Cm mes amis. Plus la flèche lancée dans l'air 
tarde à retomber, plus la blelTure qu'elle fait ell 
large & profonde. Dieu ! Que fa pointe efl péné- 
trante ! Qui appailêra la douleur qui me parcourt 
& me dévore ! Quelle main bienfaifante viendra 
retirer de mon ame cette penffie empoiCinnée , & 
verfer (ùr mes piaies un baume rafraîchiflant? Ne 
pourrai-je donc fans &émir attacher, repofér fut 
la tombe un ceil courageux & lêrein f 

Et pourquoi fremir à la peafêe de la mort ? Ce 
palTâge n'eÂ pas R terrible que nous l'imaginons. 
IngéhieuK i nous créer des allarmes , nous nous 
tourmentons ie nos chimères : nous formons un 
fantôme ; nous lui donnons des traits menaçans ; 
& bientôt oubliant qu'il eA notre ouvrage , notre 
peur l'anime , nous friflbnnons à les pieds. Se nous 
ne pouvons plus lever les yeux fiir lui , (ans pâlir 
ie terreur. 

L'image infidèle que nous formons d'après nos 
conjeâures , n'a prefque aucune relTei^lance avec 
l'original. Et quel peintre a pu failîr les véritables 
traits de la mort ? Ce tyran ne Ce repofe jamais un 
infiant. La crainte agite le pinceau dans nos mains 
tremblantes. L'imadnation exagère. L'ignorance 
chaire le portrait & Ces ombres , & la raifon s'en 
épouvante. 
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Ou EST-EtLE , la mort ? Toujours future o« 
p^e ; dès qu'elle eÛ piéTente , elle n'eft déjà plus. 
Avant que refpérance nous abandonne, le fentî- 
ment e(l mon. Pourquoi nous remplir de noirs 
prélàges i Quand nous lônunes frappés , nous re- 
cevons le coup , mais lâns en (èntir la douleur. 
La cloche funèbre, le drap mortuaire , la bêcher 
le tombrâu , la folle humide & profonde , les té- 
nèbres & les vers . tous les fantômes qui s'élèvent 
lût le foir de la vie , & obfedent le vieillard , Cont 
la terreur des vîvans , & non pas celle des morts* 
Viâime de Ck folle imagination, & malheureux 
pat lôn erreur , l'homme invente une mort qui 
n'eS point celle que la nature a faite, & par la 
crainte d'une feule , il en éprouve mille. Ecartons 
d'une main courageufe ces fimnlacres trompeurs. 
La tombe eflhermétîquement fermée; il n'en trans- 
pire aucun Eècret chez les vivans. 

QuAHi> la mort lèroit aufli efiroyable, aufiîhi- 
deuïe que nous la peignons ; qu'a 'donc le vieillard 
à craindre d'elle t Ne devroit-il pas , lî les années 
k lendoient lâge, courir au devant d'elle , &lui 
demander un abri charitable dans lès obfcures de- 
meures .' La vie a-t-elle donc tant d'attratts? En 
trouvons-nous toujours le delîr dans nos cœurs 2 
Nos chants ne font-ils que des chants de joie !■ 
Ah ! lî l'homme laiifoic fa penfîe s'aTréter lïir cette 
foule d'objets de dégoùi dont nous fommes entou- 
rés , fôn cteur , quelque intrépide qu'il put être , 
fuccoinberoii de douleur en voyant la vanité de la 
vie , les vifes des hommes , les foibletTes de ta 
vertu r les erreurs dn fâ^ même, tes maux làns 
cefle renaifTans , les biens imparfaits , louiours dé- 
truits dans le^rme, & laifTant après eux la peine 
^ui ne meurt' gamaU. 

Comment pouvons-nous nous attacher de plus 
en plui i es lôcfaei fauvage « flérite en biens , 
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héTÎilc de maux , dont le lommet Ce couvre dV 
rages à toutes les heures , & fous lequel menace 
un gouffre dévorant, fameux par les naufrages de 
l'elpérance humaine .' 

Sans parler de cette foule de maux inévitables 
âont l'homme cA la proie : Te pallè-i--il un feul 
jour qui ne nous entende faire à la vie quelque re> 
proche , qui ne révèle au âge quelque nouveau 
îècret , quelque mi&re inconnue , £; ne le dégoûte 
d'en voir davantage ! Les heures' perfides nous du- 
pent. Tant qu'elle repofent dans te lèin du temps, 
avant de nous appartenir, elles flattent nos deUrs, 
elles ne nous promettent que des douceurs. Qu'il 
eÛ infênfë celui qui les croit ! EUes nous trahit^ 
fcnt l'une après l'autre : au lieu d'apporter un t^ai- 
fîr, chacune d'elles nous lailTe une peine & s en- 
fuit avec l'année. Cependant l'iiomme ne le rebute 
point de l'efpéraQCe : toujours crédule & toujours 
trompé , il ne fort d'une erreur que pour retoni- 
ber dans une antre ; l'expérience ne le corrige 
point : il veut voir l'inflant qu'il n'a point vu> Ainlt 
la vie dilfimule avec nous jufqu'au dernier de not 
jours ; tes maux font un ftcret qu'elle n'avoue 
qu'à l'homme expirant. 

( i ) Vivre toujours ici i Et pourquoi ! Pour ne 
voit que ce qu'on a vu, n'ent;ndre que des redî- 
tes , paflèr 8c repaiTer avec ennui fur les mêmes 
traces, roumer avec'fâtigue dans un cercle éter- 
nel , revenir de la haine a l'amour, 8c de l'amour 
à !a haine, dêlàvwier aujourd'hui les defîr» du 
jour d'hier , bâiller fur les mêmes pl^&s , auvent 
erre forcés d'implorer lemalheur pouF nous- déli- 
vrer de l'uniformité dont nous femmes excédés v 
te ga6ter du moins ta ttiâa confôlariott du chan- 
gement ? Combien de fois dans les tranfports m^ 
me du ptaiSr, lômnws-nous tentés de demander; 
n'y ^-i-ÎSl rietk de j^us î Que le pUiHi eS peavie 
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& borné ! La vie td û coune , Se il mturt encore 
avant elle I A peine avons-nous parcoiiru la moitié 
du cercle de nos jours , que le fonds des fentî- 
mens agréables ell épuifé. il ne leâe plus de fen- 
fations neuves i efla^er. Nous rommes réduits i 
vivre de répétitions dont Tennuyeulê imiformité 
nous lajiè. Noos ne trouvons dans le piéfënt , que 
le gofit infîpide du pafté ; les fens ra^és font prêts 
i le rejetter. Hélas ! nos premières années , com-i 
■ne des ancêtres prodigues , déshéritent en quel- 
que forte les dernières î elles en difiîpent d'avance- 
lës plaifîrs & tes douceurs. 

Le malheur de vieillir vient encore aggraver 
& combler tous les antres : on le tourmente alors 
pour exprimer des jours une Tubliance quî n'y efi 
plus. Le goût eâ nfé , les fens font siorts ; les fel^ 
lôris de la machine décrépite le relâchent , les ca- 
naux s'obRment , les roues s'embarrafTent , s'arrê- 
tent l'une après l'ancre. Les alimens deviennent un 
&rdeaii qui tue an lien de réparer ; le ^us lôbre 
éprouve les effets de l'intempérance : la joie mê- 
me devient dangereufe ; fï le vieillard prend en- 
core (s coope dans lès débiles mains , il tremble 
qu'à chaque inSant la mon ne vienne l'arracher. 
La vie n'ell plus qu'un champ épuile 8c itud quî 
ne produit plus. Pour charmer àet jours ingrats ^ 
on ell réduit i recueillir fur le pafle quelques r^ 
flexions , quelques commentaires agréables 6a lea 
làles qu'on a joués dans le monde , & fur les vains 
projets qu'on a formés. Ainfi le« plaiiirs tê déta- 
client de l'homme , s'envolent l'un après l'autre ^ 
& taifieot le rnalheutetnc affiuné danï une fôlinide 
aride & dépovUée , an milieu d'une nuit totale » 
rdus fômbre que celle qui eovebppe maintenanfi 
i'hémîlphère. He cr ei ix celui qui peut alors fè pro- 
mettre l'approbaâon dn' Juge fupréme , va tao~ 
■aent ai Tame , forcée «Tabandonner là dépouille» 
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va rendre il la fbttune tous les fkax omemens , SC- 
. laiflë tomber Ton mafque de chair en quittant le 
Aéitte de la vie ! 

Ce temps ell venu pont mol : le monde que. 
fhabitois nefi plus : un nouveau fiiccède , où ré- 
gnent de nouveaux ulàges. Une troupe légère d'ac- 
teUK étrangers arrive fiir la fcéne pour m'en chaf 
fer ou pouT s'v divertir de moi. Comme Us s'éton- 
nent de me voir ! Je les regarde avec la même 
lîirpriïê. Mon voilîn m'eft inconnu. Hélas ! ce n'eft 
pas-U ce qui m'afflige le plus ïil eu un chagrin 
plus cruel que je ne dois qu'à la vieilIelTe & au. 
malheur d'être trop lon^-temps privé de la mort. 
IHon roi , qui me feitoît autrefois un accueil & 
gracieux ne me reconnolt plus. Retirons - nous 
du monde. Que me &ut-il de plus pour tn'en 
dégoûter i 

Mais quoi î Ce malheur m'ell-îl particulier ! 
Je fîiis oublié aujourd'hui ? Eh ! l'on s'eA lî lone~ 
temps (ôuvenu de moi. Un objet qui s'ofïre de 
trop près à la vue , l'importune & l'oSùfqne , 8t 
lÔn ardeur à Ce montrer l'empêche d'être apperçu. 
Lorfque je vais confier mes peines à l'oreille des. 
counîfâns , ils m'écoutent avidement , ils Cou- 
rent arec un [JailiF fecret ce ne^r fi délicieux 
pour les grands ; & me terrant la main , ils me 
prient en grâce de revenir demain. Refus , peux- 
tu te mafquer Ibus une forme plus fédiiiCânte ! 

YoRCK , ne crois point que je m'écane de mon 
fiitet ? Ceft dimifinet la crainte de la mon que de 
sabaifTer le prix de la vie. Plus on a d'ùidiffê-. 
rence pour elle , te mieux on en jouit : tl dm ht 
traiter comme ces caquettes capricieuses qui ac- 
conlent de préféisnce leurs faveurs à l'asiant admit 
qui ai&âe le plus de les ilédaigner. 

Depuis deux ftns te temps que les Grecs cm- 
pïoyèrent à Eéduire la Tapcitte Tcoye, je ai'oblU- 
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DOIS à aflîéger (ans fuccès les faveurs de la Coui. 
Hélas ! (jue l'ambiiion efl un mauvais moyen de 
s'enrichir ! Elle n'a fait qu'appauvrir encore le peu 

Îue je polledois , en empoiôinna&t fâ jouilTance. 
ourquoi delîrer? C'efl de toutes les occupations 
' la plus cruelle. Donner-moî l'homme le plus ro- 
bufle & dans la lànté la plus floriltàme : l'ambi- 
tion en fera bientôt une ombie pâle & décharnée, 
femblabie à moi. EufTiez-vous tous les tréfots du 
nouveau monde , lî vous avei' encore de l'ambition 
& des de/îrs , vous lefterw pauvre. Ait pur , re- 
pas frugal , dons précieux de la vie champêtre , 
c'eA vous qui m'avez enfin guéii de cette maladie 
contagieule des cours. 

Bénie foit à jamais la maîn divine qui m'a 
conduit fous l'abri de cette humble chaumière , 
où j'ai retrouvé le doux repos de mon ame. Le 
monde eu un vailTeau pompeux , flottant fur des 
jtieis dangereufes : on le regarde avec plailîr; mais 
on ne l'aborde qu'avec péril. Ici en sûreté, jette 
à terre fat une limpJe plajiche , j'entends le tu- 
nuilte confus de la foule, comme le muginêment 
des mers éloignées , ou le bruit lourd de la tem- 
pête montante ; & méditant dans un calme pro^t 
fond mon fujet fêrieux , j'apprends il combattre lei 
terreurs de la mort. Ici , comme un beraer , qui 
du fond de ta cabane, appuyé lîir là houlette, & 
filant railônner Con chalumeau , promène lès re- 
gards fur la vaâe étendue des campagnes , je fuis 
de l'vil la chafle féroce de l'ardente ambition : 
je vois une meute nombreulè d'hommes btuyans , 
brifànt les barrières des lois , fVanchîfTant les bor- 
nes de b juAtce ; loups pour la rapine , renards 
pour la rulè , tantôt pourlûivant , tantôt pourfùi- 
vis , & tour-à-tour la proie l'un de l'autre , jus- 
qu'à ce que le trépas , cet infatigable chaffeur , 
vienne les engloutit tous dans leur dcnûer tet- 
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PouKQuoi tant de fetigues pour des triomph« 
lî courts f La fortune des liches , h gloire des 
Héros , la majeflé des Rois , tout tinh par « cT 
GIT a> Des peines à fouftHr , des biens qu'il faut 
laifTer, tel efl l'inventaire exaâ de la vie , & la 
poullîère en poulTière eâ le terme de toutes lei 
grandeurs de la terre. Si mes chants pafleni i la 
poflérité , elle apprendra qu'il exiila un homme 
nourri parmi les courtifans , quoique né dans l'An- 
gleterre , qui fit léBexion que la fortune pourroit 
bien arriver trop tard d'un jour, i^ni ne s'ell point 
amulè Tur Ton lit de mort à arranger des projets 
de fortune & de vie , ft qui a penfl que la aéceC 
ûié de mourir valoir bien la peine de l'en dît 
traire. 

La jeunesse Jâns expérience , attirée par une 
lueur trompeufe , & précipite fur une foule ■ de 
maux. Les années iolbuilènt l'homme ; il Ce dé- 
trompe en vieilliilâni : mais dès qu'il a trouvé 
l'art de vivre , les portes de la mort s'ouvrent. 

Xe(iteni>8 la viellleflè infatiable crier uns 
» celle. Encore des jours , encore des richeffes , 
» encors des plaifîrs », Il n'eA plus de plaiJîrs , 
quand le fëntiment eu éteint. 11 ne Tuffit pas de 
poflèder l'objet : pour en jouir , il Jàut des fêns. 
Vainement nous nous fatiguons à tendre de nou- 
veau , ^ rajuAer l'arc ulè dont la nature reUcbe & 
brilè (ùccelTivement toutes les cordes. Quel excès 
de folie ! Comme on voit tes ombres s'allonger à 
mefurvque le Soleil s'abaiflê, nos delîrs croilTent 
& s'étendent fans fin fur le foie de la vie. 

Quelle fureur vous pofTede , vous qui voulez 
mourir riches ? O mes contemporains , reAes de 
vous-mêmes , chéiives ruines humaines , chancel- 
lantes fur le bord du tombeau ; nous verra-t-on 
comme-ces arbres décrépits , pouffer encore plus 
profondément nos tUcs laciact fiir ce fbl malheu- 
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teux ; 8c l'embraflêr plus éiroîtemant , à mefîire 
que nous vieilliflons ? Nos mains flétries Se lidées 
feront-elles toujours étendues dans le vuide de 
l'air , tremblantes à la fois de vieilleflê & d'ardeui 
pour fâi^c des fmtâmes qui les fuient î L'homme 
a befoin de II peu , Si pour Ci peu de temps ! Tout 
à l'heure il va rendre a la nature avare fa propre 
pouflîère , qu'elle ne lui a prêtée que peut une 
heure. 

Cest bieh assez , trille vieillard, d'avoir vécu 
au milieu des orages : vas du moins mourir Ibus 
l'abri do po^^ Tu devtois fuir les témoins S; la 
foule, cacliei dans l'ombre de la retraite la déca- 
dence de ta rai(ôn, l'affoiblilTefflent de ta volonté 
& les ruinéside ton être. Tu devtois te prédire à 
toi-même ton avenir Se t'elTayet il la mort. Que 
ne vas-tu lêver en filence 5c promener tes pas to- 
litattes au bord du fÔmbre rivage d'où tu dois bien- 
tôt l'embarquer fur une mer inconnue? Enrichis 
ton ame : amafle fur ton bord une ample provision 
de vertus , & attends en paix le vent qui doit d'un 
lôutHe te lancer dans des mondes éloignés. Qu'ils 
paroitroni nouveaux ii l'homme qui ne le lèra 
pas accoutumé à les reconnoîtie de loin par la 
penfée! 

QuAN» les hochets de la vie s'échappent de nos 
mains défaillantes, il ne faut plus rien elpérerdes 
iêns; il efl temps de creulèr dans fon ame, d'y 
puifer des plaiJÎrs plus nobles , & d'exercer Tes in- 
cultes fur des objets immortels. Ce n'efl plus dans 
le préfent , c'eft au-delà du tombeau qu'il faut 
chercher le bonheur. Sur la terre , il ne telle d'au- 
tre bien à prétendre que l'eAinie & ta paix. La 
pietnière s'accorde à la réputation d'cttc ^ge : la 
fàgefTe lëule peut donner la féconde. Si nous iôuf- 
frons que la folie nous enlevé l'une & l'autre , que 
nous le&ta-t-il poui confoler nos derniers joutsî 
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La vertu ftule peut les rendre joyeux & fereins. 
Avec elle le vieillard s'avance gaiment ve« le tom- 
beau. U ne craint point , il lôuRaite plutât de mou- 
rir. La mort n'efl terrible que pour le crime : c'eK 
de lui qu'elle emprunte lôn mafque effiayant : c'el) 
lui qui éguifè le tranchant de Ion glaive. 

Aide-moi , Natciffè , aide-moî a faire ma paix 
arec le trépas ; à détacher mon cœur de ces biens 
qui ne me fuivront point. Avant que la cloche fu- 
nèbre m'envoie enrichir la terre de ma pouûîère, 
que la mort trouve tous les liens qui m'attachoient 
aii monde , briffs par mes mains , & que Ibn glaive 
n'ait plus que le fïl de mes jours ^ couper. Si ma 
lailôn trop prompte à s'ailôupir , s'endort dans la 
nuit au bord du précipice , que ton ombre Te pré- 
lênte à moi , qu'elle me reveille par le lëntiment 
de la douleur, & force mes yeux à refier ouverts 
pour ob(êrver la mort qui s'avance. Il n'eS plus 
befôin de fecouflès violentes ni d'accidens étran- 
gers pour me détruire. La nature a déjà fîgné l'or- 
dre de mon départ ; la mort l'a dans Ces mains ; 
cUe n'attend peut-être qu'un moment de plus pour 
me le lignifier. 

Lorsque je me retourne pour regarder le long 
des années écoulées derrière moi , & que je n'y 
trouve plus tant d'hommes qui , plus jeunes, plus 
robulTes & moins imprudens , pouvoient (e pro- 
mettre de fournir une longue carrière , j'ai peine 

à croire que je leur furvîs Mais que dis- je F 

Eft-ce que je vis ! Ah 1 je ne fais plus qu'achever 
de mourir. Sçavant Méad, je ne reconnois point 
ma vie dans cette exiltence délabrée que tu fais 
fûblîfler. Si je refpire encore , c'efl le chef-d'œuvre 
de ton art : mais j'ai depuis long-temps enterré 
ma vie avec la force des nerfs & l'énergie de la 
penC^. Mon être Ce dilToud & s'écoule Tous le 
poids de la vteiUelIë & de la maladie ; je ne fats 
plus 
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plus qu'épuilër la lie de mes jours. Tous mes Cens 
ont ferme les portes de mon ame ; ma rairop , en 
l'éteignant , me dit de hâier mon cercueil & me 
dénonce à la poulTière. 

Craihdrai-Jb defûbitune dernière fois le fort 
que j'ai fubi dans tous les înfhns que j'ai vécu ? 
La mort efl-elle donc pour moi un phénomène 
étrange & nouveau ? EnnailTant nous commençons 
i mourir : quand l'homme gtaUdit , là vie décroît. 
C'efl un flambeau qui fè Confume en s'allumant. 
Puifque Ja mort a dévoré ma jeunelTe & ulc mes 
forces , je lui abandonne le relie fans regret, Si je 
ne m'e^ie plus de lôn cri fîniAre. 

C'est ta voix que j'entends , arbitre fôuTeraùi 
de la vie & du trépas. Soleil immortel de la nft* 
ture , toi , qui du fein des téqèbres où j'étois plon- 
gé , plus vil que l'infeâe & que la povffière que )e 
îoule , me fis éclorre par un de tes rayons féconds, 
pour marcher triomphant dans la lumière , & m'e- 
nivrer de l'éclat du jour , tu ne m'as donné l'exïP 
ttnce que pour me rendre heureux. Tu m'appel- 
les à une terre inconnue : je t'obéis avec joie : je 
me livre i toî ; je f^ais en qui ie me conÉe. C'efl 
en toi que je veux vivre. C'eft-la l'unique réalité ; 
la terre n'a que des fantémes ; & la vie & la mon 
font également vaines. 

La vie eft trop flattée , la (c) mort trop calom- 
niée ; le fige qui Içait ulèr de l'une & ne pas re- 
douter l'autre , les compare enlêmblc , & leurrend 
julHce. 

. Emprisonnée dans le corps , Pâme vit ici dans 
un tombeau. Efclave tourmentée dans les ténèbres, 
à peine peut-elle faî/îr quelques lueurs de vérité 
au travers des organes cmis des ftns. La mort 
n'enlêvellt que le corps , elle élargit l'ame de là 
prilôn , diflîpe devant elle tous les nuages , li'i 
rend le jour & des ailes pour voler à l'irA mortalité. 
Toflie i. F 
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La mort n'a que des maux imaginaires que la na< 
tute ne fentira poinc : la vie a des maux léeb que 
Ja Tageflè ne peut éviter. 

Quoi ! diras . lu : l'efpèce humaine n'a-t-elle 
donc rien à reprocher ^ la mon ^ De quelamasde 
débris fa route eH (èmée ! Rien n'efl fâcré pour elle : 
fortune, puiiïance , tout fe renverfe fur fon pafTage* 
Ellç n'épargne ni lestalens ni les ans ; cesgénies qui 
méritoient d'être immortels , ces flambeaux qui 
éclairoient le monde, là main cruelle les éteint , 
Si replonge la lace humaine dans les ténèbres de 
l'ignorance. 

. J'avoue que la mort hupîlie les fages , les 
conquérans & les rois : mais ces titres font vains : 
attachés à i'ai^le de notre corps , ils doivent pé- 
rir avec lui : mais ^tte ame, cette ame immor- 
telle , l'image de la divinité , n'ell-ce pas la vie qui 
la retient dans t'aviliflèment , jufqu'à ce que la 
fbmbre avenue de la tombe l'introduifè dans les 
berceaux enchantés du féjour de la lumière ? 

O MOR.T , tu l'emportes ! Sois donc la bien- 
venue. Je te rends grâce de ton arrivée prochaine. 
La vieiilefle & la maladie , tes terribles avant-cou- 
reurs, m'avertiffent que tu n'es pas loin. Je les 
lèns dénouei tous les liens qui m'attachent à la 
vie. Encore quelt^ues jours , & leur ouvrage lèra 
confômmé.. Déjà la cloche s'ébranle , & va bientôt 
appeller à mes funérailles le peu d'amis qui me 
leftent. La foible nature y verièra peut-être quel- 
ques larmes ; mais la raifôn plus iage , félicite le 
rôorc , & le voit couronné d'un laurier triom- 
phant. 

Avec quelle joie j'abandonnerai alors aux vents' 
cette poufTiÈre que je traîtie , jufqu'au jour , oiii 
la tappellant à moi du lêin des élémens Se des 
abimes de la nature , je la reprendrai brillante , & 
me verrai levivte tout entier! J'aurai vaincu tous 
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les maux. Mes chagrins & mes regrets lêroni ter- 
minés. O mort, fans toi , ils feroicnt immortels! 
Sans toi nos vertus feroient vaines , Si nos mal- 
heurs feroient perdus. Tu vas m'en payer le (âlaire. 
J'ai poulie des ccis en naif&nt pour obtenir cette 
vie mifêrable : quand pouflërai-je mes derniers fou- 
^rs,, pour en obtenir une féconde qui tne dédom- 
mage de la première f Non , la vie n'eA point en- 
de^a , elle ne commence qu'au-delà du tombeau.' 
. La mort nous bleflè pour nous contèrver. Frappé 
de fâ main , l'homme tombe 8c tè relevé. Ses fers 
ibnt briTés : il eft libre : il eâ roî ; il s'empare des 
Cieux ! 



(fl> Quels font les fruits que nous pouvoni retirer 
de la mort de nos amis ! Il faut la tàiie fervir à uoas 
réveiller de notre léthargie , i bannir nos terreurs , à 
humilier notre orgueil , â nous préferver du vice. Lo- 
renzo , arrête toug-temps tou atne fur la peufée de la 
mort. Laiflë agir fur toi Ton afceadaiii faluiaire. Qu'elle 
régne fur loi , cette penféc , qui feule peut , en ré. 
primant tes fuUes joies , te préparer au vrai bonheur. 
Si tu lui foumets ton être , elle appaifera les mouve- 
mens féditieux de ton ccEur , tu le lèra conquérir une 
gloire immortelle. C'eft de ce moment , que commen- 
ceront i couler pour toi des jours heurean. La penfée 
de la mort eft un Dieu qui infpire l'homme , & lui con- 
feille la vertu. 

' (b) Vivre toujours pour être arrêté ici aux portes de 
la vie réelle fans jamais y entrer ; pour refter empri- 
fonné dans les ténèbres de ce monde , fans jamais voir 
la lumière de l'éternité, pour remonter tous tes mattni 
la roue vieille des heures , fans qu'elles nous apportent 
tien de nouveau : font-ce là les goâts délicats de nos 
petits maîtres î Si teli font leurs defirs , ils font digne* 
de foire fociété avec les animaim, s'il eft vrai que les 
animau» ne foient pas encore moins grodiers qu'eux. 
Faute de vertu, c'eft-à-dire faute de penfer, quoiqu'il! 
lé piquent le plus de cet avantage, i quoi font-ils ré- 
duits '. A aimer Se baïr tour-à-toui ce monde fi vain ; i 
Fii 
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gourmaiider & i Cïrell'er fûcce ni veinent la vie , cecta 

couEtiranne tardée qui lei traite d'infenféi i chaque 
iiiftaiit du jour, à louer cq ^ul efl mauvali de peur d« 
irauvti pii : voili donc la caufe des cranfports d« leur 
joie 1 II ell temps , il eft grand temps de changer dt 
fcène. Mais qael moyen de leur ^ire voir Et haïr 11 
difformité de l'état où ils Te complailènt ? 11 n'en eft 
qu'uTi feul ; mais qui ell i la portée île tout les hom- 
nes : c'eft la vertu. Cette déeRé, par fou merveilleux 
Çouvoir , tapîflë de fleurs l'aride rocher de la terre , ré- 
concilie l'homme avec la vie ; & ce qui eft bien plui 
iiirprenaiic , répand les channei de la variété fur l'en- 
auyeufe uniformité dei joun ', & du cercle btigant de 
la nature , «n &it um ligne droite dont on parcourt l'é- 
tendue avec plaiflr. 

Ceux qui ne connoiflênt & n'ambltloanent que let 
plairirs,def feni , font condamnés i pallisr les jours de 
leur vie languillânte dans un dégoût continuel. Sem- 
blables i cet oifeau qui chante toujours Ar II même 
noie , tes faifons n'ont pour eux aucune variéif. Mal* 
des ainiij plus élevées, dont le goÛt dédaigne lesfruiti 
^ue le Soleil mflrit ici bas , fjiivent repeindre fuileuri 
jourt autant de variété qu'on en voit régner dans lu 
nuani^es changeantes du cou brillant de la celombe* 
Ls charme de l'innocence qui Séie daiu le c(eur t ft 
répand fur tous lei objets , & la vertu les dore dei 
rayons de fa lumière. Elles ne connoillëni point l'en- 
nui : l'objet de leurs defirs n'en point fujet i vieillir. 
Soutenues dans leurs eS'orti fublimespar uue efpérance 
eéiefte , chaque aurore leur montre de plus près la per- 
fe^ion & le bonheur ; fit leur découvre une perlpec- 
tive nouvelle d'éclat S( de gloire , qui ranime leurs for* 
«es pour la vertu. Tandis que le cercle de la nature 
teurnet comme U roue d'un char> au-dellbui des hau- 
teurs où elles le font élevées , la fcéne s'embellit i 
leurs yeux d'heure en heure. Voulons-nous , lâches dé- 
((^rteurs de la vertu , renoncer au bonheur qui nous eft 
deftiné > 

C'eft une vérité afléi généralement reconnue : que 
l'indiDSrenca fur le bonheur de l'autre vie , appauvrit 
auiH les plaifirs de la vie ptélente : mais il en eft bien 
^u qui agiQent en conISquence. Qu'ell-ce que cetta 
vie ? qu'elle cil mal connue de ceux mjme qui en font 
le plus amajreuit 1 Aveuglu dus noi tranfjiortt , î 
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force d'aimer paflioaiiëment la vie , nous la rendoiiï 
moins aimable : nous l'jioufiôiis pour ainli dire , dani 
1er emb raflé me lis forcenés de notre folle ardeur. Nous 
voyons le temps , de l'œil. dont on doit voir l'éternité, 
& nous prenons ce lieu de pallàge pour le port. Là 
vie , confidérée comme tin dernière, n'a point de va- 
leor : comme moyen , elle ed iiieittmable. Quand elle 
eft tout pour uous , elle n'eft rien. 

Ce monde n'elt vain que pour l'homme frivole.' 
A qui doîs-je comparer la fcène changeante de cette 
vie , dont la valeur incertaine peut croître ou décrot-' - 
tre il l'infini ! O nuit, qui ne ceiîés de m'Stre propice» 
prtte moi ici ton fecoari l Je la comparerai à la lune. 
Globe indigent & opaque par lui-mSme , elle brille pac 
l'éclat qu'elle emprunte d'un globe plus élevé. QuanÂ 
la terre ténébreufe s'interpole entr'eux , alors plongée 
dans les ombres , fa lumière s'éclïpfe : mais au moment 
même où elle eÀ la plus éclatante , fa lumière n'eft 
qu'une lueur pâle &. trille , devant cette fburce ref- 
plendillante de feux & de gloire , dont elle reçoit Jès 
rayons. La lune , ta terre & le foleil fout encr'eus ce 
que font la vie , le crime & l'éternité. 

ic) El la gloire de l'éternité n'eft pas loin , 6 Lo- 
renzo ! que la barrière qui fëpare l'homme de bien de, 
l'état d'un ange , eit mince Ec fragile ! Leurs dediiii lie 
(ont peut-ltre féparés que par l'iniervalte d'un ma- 
ment , d'une année ; & quand cet intervalle feroit d'un 
fiécle , ce fiécle n'eft encore qu'un moment, pour qui 
fonge à l'éternité. Hâte loi d'être ce qu'étoïent fur.la, 
terre ceuK qui font maintenant des Dieux. Sois ce qu'é-, 
toit Philandre , ti. prétends aiiic Cieux. 

La mon eft une viâoire : elle enchaîne les maux fu. 
rieux de la vie. L'ambition , la luxure , la vengeance , 
l'avarice , liées à fan diar de triomphe , applaudifténE 
i foD pouvoir. N'appelions pfus ce jour , le jour de 
notre ruine : nommons-le plutôt le jour de la rnoiC. 
fon : c'eA alors qu'elle ell ûans ù, maturité. Si en cou- 
pant fe< .épis doréi , la feipette nous fait qaelqiTes lé-- 
gères blellûres , un baume fouvecaïn les a bientôt fer-' 

O mort , je goAte du plaifirà longer à toi. Tû es la 
libératrice qui l'aRVanchit de fes fers ( le récompenfe 
& le couronne. Tu es le terme de toutes les peines. 
Tu fài) iialicg une joie dont le fentiment eft éternel 
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dint l'ame, & dont la fource intarlUable eft daiit ta 
,fein de Ton créateur. La mort e() la couronne de la vie. 
Elle nous rend plus de bien que nous n'en avons perdu 
«n perdant l'Edcn. La mort qui nous jiarolt environnée 
de l'appareil de la terreur , vue de plus près, n'offre 
à nos yeux qu'nne Reine pacifique. O quand mo 
je à la vanité , i la peine , à la mort ! Quand i 
ni-)e \. .. pour vivre toujours. 
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La Rédemption, 



__ crimes de l'homme ! De l'oubli 

de la mort. Ah '. j'ai trop long-temps vécu dans cet 
ouUi. Maintenant ta peiiÎEe de ta mort me déchire le 
cceur. Quelle main bienfaifante guérira ma blefliire ! 
Ab , je rapperi,'oIs cette main fêcourable , avec une 
joie mitée de remords \ O main divine Et li remarqua- 
ble , tn es filée dans tes cieun ! . . . Qu'ofé-je dire ; Je 
blafplieme. HélaS \ cùmblen ne s'efl-elle pas abaiflïe 
pour moi , au-deflbuî de ces Cieun qu'elle a formés ! 
Ceft pour moi qu'elle eft fangUnCe. Il découle de fei 
plaies un baume Talutaire qui peut feul me guérir. Grand 
Dieu, retire du fein de ton fils ce cruel acier... Mal- 
heureirt , quel v<iu ^i-je formé ! Puij-je fbuteoir ce 
^eâacle douloureux!.. . Mais puis-je auHi renoncer à . 
le contempler ? C'en 1^ que font attachées tontes les 
el^érances de l'homme. C'elt ce cloud lâcré qui fon- 
tieut l'iiuivers chancelant. Sans lui nous tomberiont 
(fins l'jbyme : fans lui , nous ferions réduits i fbrnger 
lliorrible vceu du défërpoir , i fouh^iter que ISinivert 
eût péri dès là naillàuce. Quel changement ! Celui qui 
voit les aftres comme une poudière agitée au-deltbus de 
(on trAne , ell maintenant voilé de ténèbres , tu. ta 
poullîere de la terj<e eft le lit oiï il repofî. Le ciel a- 
t-il pu DOi*! aimer i cet eircèi ! Oh ! quel long gémir- 
fement fUt poulK fur cet arbre fïlutairc ! Ce n'étoit 
pas {ùr lui que gémîllbit l'homme-Dieu. Cha^é de not 
crimes , 11 a porté ce fardeau volontaire , pour fou- 
tnger un monile écrafé foui fon poids. Un fl grand prin 
•3t ru91 pour racheter des milliers de mondes. A cette 
tiM tes Auges ouc éprouva det feuâttooi nouvellei ; 
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lis ont Interrompu leur* concerts , S( le rentimeut de 
leur bonheur eft refti fnfpendu. 

Ob ! que n'>i-i« leur vois , pour égaler la grandeiu 
dç moo fujec 1 Nuit , iorjrire-moi liiarmonie de tes 
rphères m£io|lieufes 1 Sera-t-il dit qu'on verra te feu in 
g^uie brûler dans les ovrages despayens, & moicbln- 
ter d'un ton languiRàut la dignité du chrétien ? Ce 
n'eft pas le génie , c'e& rmfenfibilicé des canrs qu'il 
tsnt en acculer. Eveille toi , mon cixur. Quipoarra t'é- 
veiller , fi tu relies infeufible i l'idée d'un Dieu qui 
épuire fa puiHànce pour le bonheur de l'homme ; Pé- 
nètre coi des grandes vérités , qui ont diflipé les ténè- 
bres profondes du paganifine , & verfé hir rnnivert 
les flots dotés d'une l'umiére éternelle. On ne peut les 
Tentir , fans en «tre embralS ; & les fenlir , «'eft lei 

Dien bienlàiranc Ec terrible! ton amour te rend plut 
redoutable. Tes loix en deviennent plus rigoureufes , & 
leur infrïâion plus criminelle. Que mon cteur eft trem- 
blant devant l'immenfité de ton amour ! Si n miférl- 
corde eft fans bornes, (a juftice devient inexorable. 
C'eft pour venger fts droits que tu as teint la croix du 
rang de ton lils i Se la plus grande de ces merveillei 
eft que ton fils aie pu mourir. Dois-je dire ou taire liue 
penfée hardie qui s'offre à moi ? L'homme doit-i! van- 
ter ou détefler davantage on crime , qui a pu excitera 
la fois tant de vengeance & tant d'amour T la jtifticft 
révère , £c 11 mifi!r)corde an doux fôurïre fe Ibnc unies : 
leurs bras fe font enlacés fur l'amas énorme de nos cri- 
mes. Toutes deux fouciennent eiifemble le trAne de l'E- 
ternel, dans tout réclat de fa majefté. Si elles ne s'é- 
toient ainji réconciliées , la grandeur de Dieu reftoïc 
outragée , ou bien !a perte de l'homme étoit inévita- 
ble. Il n'y a qu'une iiitelligeitce infinie qui ait pu tirer 
àe cette alternative défelpérance une reftburce aulK 
merreilleufe , qui a confervé £c les droits de \* juftice 
divine , Se le bonheur de l'efpéce humaine. Aâe éton- 
nant de la divinité , quel nom ce donncrai-je ? Tu es 
une merveille égalemenc inconcevable pour les angeï 
& pour les hommes ; & la toute-puïltïnce même ne peut 
faire ceflèr ta furpriC: qu'elle a ftit naître.. 

Tons leï attributs de Dieu font autant deperféaioni 
également inlîniei. Elles forment enfamble un orb» 
plein Se parfiit, doM tout les rayons font égaos. C'eft 
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tracer de l'Eternel un portrait injurieux i que d'iiten- 
dte one de ces perfeflions aux dépens de l'autre ; de 
vouloir que la mifiricorde l'emporte fur la juilice. 
C'ell outrager Dieu & le dépouiller de U divinité. Un 
Dieu tout mlféricordieux feroJE un Dieu inju (le .Vous qui 
le peignez fous ces irai» iuRdèles , quelle eft donc 
, »otre raifon ! Oubliez-vous que la rançon de l'homme 
eft payée î Que l'inépui&ble foiids des Cieux a été 
. ipnifé pour le racheter , & qu'il a coûté à Dieu un 
prix inappréciable ! Les anges & tous les efprits créés 
ne pourront jamais eftimer & valeur immenfe : c'eft 
un fecret i jamais caché dans 1« fein de l'Etre ta- 
préme. 

Et pour qui cette rançoa a-t-elle été payée î Oexc«l 
â'amour ! C'eil pour l'homme. Le foleil ne put le voir. 
A ce fpeâacle inattendu fon char recula d'horreur : 
il voila fa face du manteau de la nuit ; nuit qui ne fiit 
pas celle que forme la nature , mais telle que la nature 
épouvantée frémit à fou afpeâ ; éclipfe formidable, 
que ne produit point l'oppofition des planètes , mail 
le froncement du foureil irrité du Créateur. Soleil , 
ftiyois-tu , pour ne pas voir fouffrlr ton auteur , ou 
pour te derrober au fpeûaele des crimes de l'homme , 
dont le poids énorme fit ployer cette tête facrée foui 
: moiide ébranlé dans fes 
entrailles de la terre fe dé - 

, fon fein (ut forcé de s'ouvrir pour enfanter 

les morts. L'enfer mugît dans fes abîmes , El le ciel 
laida tomber des larmes. Le ciel pleura , afin que l'hom- 
me pût fourire. Pour que l'homme fût immortel, un 
Dieu mourut '. 

Et la dévotion fera-1'elle encore un mérite ! N'eft-cç 
pas une nécellJté ? Quel cceur de roche ne Te fent pas 
amolli & brûlant d'amour à cette idée ! Plus l'ame 
repofe fes penffes fur cet objet , pUis fes feiitimeni 
l'exaltent i dès qu'il fe préfente à tes réflexions, «Ile 
eft tranfportée , enflammée de reconnoiilànce. Je me 
fens accablé de cette multitude de merveilles. Captive , 
pour ainfi dire , an milieu des bienfaits que la croiie 
répand fur elle , mon ame fe voit de toutes parts em- 
prifonnée dani l'étonnement. l a vie de l'homme Dieu 
me montre la trace que je dois fuivre ; dans fa mort je 
vois le prix gu'on obtient en marchant fur fes pas ; ^ 
Ton afcenfiou fublime m'offre la preuve la plut lumî^ 
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Benfe it moa immortdîtJ^ Eft-il vrai qu'il eft montf 
dans les Cieiot ! Nationt , U vous , morts , écoutei i 
oui , il y elt monté : il i l)rifê les portes de la mort. 
Ouvrez-vous , porcei éteriielks , & laijlêz eatrer le 
Roi de gloire ! Quel ell-il , ce Roi de gloire ! C'eft 
celui qui elt defcendu du tt&ae àe Ta gloire pour venir 
' mourir ; celui qui a défarmj lamort , cet Eniiemi cruet 
qui dévoroit la race humaine ; celui qui a étonné lei 
Cieux par Ion amour pour l'homme , Ëi qui a vu avec 
uue lêcrette compiaiiance ,les anges mimes fe perdre 
dans le myfiâre inconcevable de cet amour. 

Les portes de la monbriféec , Ton aiguillon arraché, 
fon trane renterfé , fon dernier foupir rendu ! Quel 
bomme oe fuccombeioit pas lôus l'excès de fa joie ! 
Terre & Cieux , applaudillél : célébrez cous ces bieni 
accumulés fur l'homme. Ce fiit en ce moment que l'hu. 
manité prit des atlej , & s'élançant du tombeau fe 
lâi&t de l'immortalité. Ce n'eft plus l'homme qui eft 
mortel , c'eft la mort : h mort e(t terrallïe pour ne 
plus fe relever : l'homme eft empreint du fceau de l'é- 
ternité. Je vous faîne , 6 cieux , fi prodigues envers 
nous. La gloire de tant de bientàitsvoui appartient , Et 
Phomme y gagne an bonheur infini. 

Mais oit m'égare ma joie T Hélas ! D c'eft pour Ut 
lourmens que je fuis immortel, dols'îe encore me van- 
ter de mon Immortalité ? Oui , je m'en vante , quoi- 
que tout couvert de crimes. C'eft pour le crime , Ec 
BOD pour l'innocence , qu'an Dieu mourut : le crime 
léul a pu)uftifietfamon ; mais il fànt auflî que là mort 
îuftifie le crime aux yeux du ciel indulgent. SI , laflS 
de mes crimes , je les expie par un repentir Cncère , 
Dieu écrit mon nom dans tes Cieux avec cette lance 
^crée qui perça fbn flanc, ft ceignit de fon faiig , Et 
ouvrit dans la plaie une fouree , oU le genre - humaia 
puifela force & le courage de combattre le crime. Yoerfc, 
c'eft cette Idée^î feule peut bannir dn £<iur de l'homme 
la crainte de la mort. 

O étonnement ! Parcourons les miracles de la bonté 
divine , & qu'à chaque pas ma furprife augmente. Le 
pardon , quand l'olFenlt écoit inlinie ! Je fuis un rebelle 
environné de fon tonnerre ; & ce n'ed pas moi feul : 
tout l'univers eft foulevé contre lui. Toute la race hu- 
maine elt armée pour le combattre : il n'en ef) pas un 
feul qui fuit c»inpi de crime ; fit cependant il meure 
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poar le dernier des criminels. Le rachai du plus grand 
pécheur eft ce qui caufe 1» pliti grande joie ) comme H 
î'efpice humaine tenoit te rang le plus élevé dans l'or- 
dre de) élret , &. que la grandecr de Dieu augmentit 
i proportion de fa bienfalfance enveri l'homnie. 

Que tous les cceurs treflàilUnt Gc brûlent de recon- 
nolUance l Quelle échelle de miracles I Son dernier 
degré touche aux Cieux , & fou fomoiet Te perd par 
de-lâ la peurëe dei hommei Ec. des angfs. Puiflé-je 
■nonier le long de fa hauteur , en chantant des louaugei 
dignes de l'EtErnel '. Louange , G U furprife peut te 
lalAér un libre cours, coule i jamais de mon fein , 
toujours brûlante & fani interruption : que ton encei» 
l'ëleve vers les Cieux , Si répande un parfum plus doux , 
que fi tous les tréfors de l'odoriférsote Arabie s'eaflam- 
moient & brûloieal enlêmblc. 

Retourne vers le premier , vers le plus digne objet 
4e cou amour , à qui jadis lu n'aflbciois poiiTt de vitt 
livaus 1 retourne vers ce pouvoir primitif, que chantent 
fins cefle les trônes céleftei , devant qui les anges fe 
prollernent confondus. Grand Dieu ! Tandis que les 
Cleux n'ont d'autre emploi que de célébrer ti gloire , 
rhomme fera-t-îl le feûl qui te refufera fes hommages? 
Que je ceS'e de vivre , quand je céderai de ce louer 1 
Roi éternel , que ta grandeur , ta fageAe & ta bonté ,' 
font incompréhenlibles '. Les dlamans & l'or brillant, 
cachés dans le lêin de la terre , la pompe éclatante 
des étoiles , ue font devant toi au'une matière opaque 
& vile. En vain je demanderois a ces adrei qui envi- 
ronnent (ou trône , Gc fe oaurrillèat de ta lumière « 
l'harmonie de leurs fphéres: les plus fublimei tranfportt 
qu'ils pourroient m'inlplrer , n'atcelndroient jamais i 
la dignité des accord) qui font uéceQâires pour le 

Je ne trompe ; l'homme efl le feul des êtres i qui il 
appartient de te chanter. Les anges ue trouvent point 
dans les Cieux un bienfait égal au bienfait qui enrichit 
la terre. Nobles enfans de U lumière , citoyens des 
plaines éthérées , vouUj - vous voir la gloirt de vcirt 
Ditu .' voytj rhommi. La rédemption eit une création 
plus fublime que la première. Les Cieux furent en 
travail pour l'enfanter : que dis-je ! La rédemption fut 
ta mort dans le CîeL.Il feroit téméraire de croire un* 
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yifni fi JlraDge , l'il ii'fMit fi* plus Uiaiiiite encore 
d'en doutir. 

ArrÊions iioui ici , Et pefons cette merveille. Si la 
mort fui dam 1e Ciel , qu'iriiva-t-il donc fur la terre i 
fur la terre qui tirappa le coup ! Ofa ! combien l'homme 
eA aggrandi , apperçu fous ce point de vue '. Combien 
font balancés Ion origine , & l'on recour ji la poulliéie ! 
Combien le vaHe intervalle qui l'floignoit des Cieux * 
elt rétréci ! Comme il s'eft raproché dei anges ! Qui 

S eut maintcnaul l'en dilUnguer ï Malgré les ténèbiei 
u crime Se de la matière , de quel éclat brille cet 
enfant du Ciel > qui l'a créé deux fois 1 Laiflêra-t-îl 
perdre le double droit qu'il aacquitàce divin héritage, . 
et le facrilîera-I-it à la foUe?La Cioix fanglance atout 
promis i l'homme ; elle a juré fa grâce pour jamais. 
Que pourra lui refiifer celui qui a donné fa vie pour 
lui! , 

Homme , Eonnoii la grandeur : tu ne parois vil qu'i 
to) : les anges admirent ta dignité , que tu dédaignes. 
Mortel dégénéré , le livre de la nature fera-t-il toujour* 
ouvert fous tes yeux , fani que tu daigne» y lir« ! Que 
de merveilles eu peux y découvrir aux feuls rayons de 
ta foible raifoo '■ Toute la nature n'elt qu'un vafle com- 
mentaire qui développe la grandeur : fes preuves com- 
pofées par ieCiel, mrent publiées Ji» la croix. Qui 
peut s'enamlner , & ne pas voir en -foi un Dieu terreC- 
tre qui participe i la divinité , St-id vie immortellel 
Si un Dieu meurt , ce n'eli pas pour un ver , pour 
un vil infeâe , qu'il verfe fon lang. A l'idée de l'é- 
ternité , mon ame feni une fiamme Inconnue , oublia 
le monde , ou plutôt en jouit davantage. Quel antre 
monde , quel délicieux Eden fe découvre i ma vue I 
Quelles régions nouvelles b. étrangères au foleil de la 
terre je traverfêral , dans les tranlports du bonheur I 

Pourquoi craiiidrois-je de dire une vérité , qu'on n'a 
peut-être renfermée dans le lilence , que parce qu'on 
l'a crue trop hardie / Lts anger ne /ont que dei komma 
tCunt efpèce f<ipdruure , dons la nature elt plus légère, 
plus déliée , Et qui ont reçu des atlei pour voler dans 
les efpaces céUlles. Et les hommes font aulti dei anget , 
mais chargés du ^rdeau de la matière , qu'ils doivent 
traîner pendant le peu d'heures qu'ils craverfcnt cette 
vallée fangeufe , Et qu'ils gravillént avec effort Si d'un . 
pied gliilâut les derniers de^ét de la création. Le* 
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ugM ont letui foîbleflés i Se U% hommet ont lavT 
mérite : ils font eatàlés fur la terre , paar EtrebieiiiSt 
appelles par Dieu , Se rallèniblés Tous l'étendart bril- 
lant défiofi dans les Cieux. Noi frètes céleltes ii'ou- 
Uient point lei hommes leurs alliât : quoiqu'ablèni te 
loin d'eux , nout fommei prifeas i leur amour. L'ar- 
change Michel a combattu pour nous : RaphaËI a chanté 
noi triomphes : Gabriel nous apporte les ordres de 
l'Eternel : d homme , allié i une A noble efpéce , rougit 
de te rabaiflfer au niveau de la brute infeulîble , Se de te 
confondre avec elle. 

Religion , tu es l'ame du bonheur , Se le calvaire 
gémiflant eft l'ame de la religion : là brillent toutes les 
ïéritéi les plus fubltmes : là tout hit violence i l'ame , 
mais une violence douce , Et qui exclut la contrainte. 
Quel autre rpeûacle peut davantage nou) gagner par 
l'amour au par [a crainte ? Li mou Dieu verfa des 
larmes. Ses larmes éteignirent le folei! ... 11 foup'ira . . . 
Ce fôupir ét>ranla les fondemens du monde. S'il ell G 
terrible dans fon amour , combien le fera-t-il dans fa 
«nlére ! Ma prière pourra-t-elle détourner la vengeance 
de la tendrefle outragée ? Grand Dieu , mon tout , 
mon univers , mon flambeau dans les ténèbres , ma 
vie dans la mort , mon orgueil dans le temps , ma 
couronne St mon bonheur dans l'éternité 1 . . L'éternité 
eft trop conrte pour te louer , pour fonder la profon- 
deur de ton amour pour l'homme , pour le dernier des 
hommes . ■ . Pour moi : S UUv ma v^ime , ijuel titre ! 
Qui es-tu donc ? Comment t'appelle rai-je ? 

■■ Toi , qui as fauve l'homme , arrache - le du brafîer 
des palBons qui le confument , & éteins-en le feu dam 
les flots de ton fang. Comme tu te plais i nous acca- 
bler de tes bienfaits , â nous faire gémir (bus le po'di 
de la reconnoOIance qui t'ell due , à nous f^vorilêr Se 
i nous confondre ; 3 rapprocher Se à éloigner l'objet de 
nos efpéraucei , i nous élever par ton amour , & A 
nous laitier retomber dam la langueur Se l'épuifement ! 
T<> hieafaiti font fi grands qa'iU »oui forcent d'tt're 

ingrau Noi ehants' les plus lùblimes t'outragent 

encore. Mais pnifque nos efforts St la Ample volonté , 
obtiennent le fourire de ton approbation , j'eiiterre i 
jamais fous ce foible monnment , confacré i ta louange , 
la crainte St les terreurs de la mort. Chanter la vie 

future 
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fctureeft l'hymne la pins jgtéable «pi'oii puilië adreflêr 
Bux CieiLx. 

La dévotion qui relie ftoide ïft indévote : quand elle 
a'enAamme , c'eft alon que les angci répondenc p»t 
leun couceni aux tranipûrts du cœur de l'homme . . , 
Oh ! quand y feraj-je admis ? Mort de mon Dieu c'en 
toi qui m'as donné la propriété des Cieux : grand 
avenir , fouverain du pallï & du préfent , quand pei- 
ceiai-i'e ton glorieux fanSuaire , pour y adorer l'Eter- 
nel ? Quand me verrai-je avec mes frères , avec les ef- 
pritl céleftes auprès du trône de notre père commun ? 
Oui , je peux l'appeller mon père. Il écoute fou fils 
qui intercède pour .moi , Et quand il voit l'homme au 
traïeri de fes blefliirej , il fouifre que nous lui don- 
nions ce nom fi tendre. Voilà ce qui fitit au chrétien un 
devoir de la joie : c'eftprefque une impiété daui l'homme 
-de bien , que d'être trille. . 

où portent nCs efpéraj 



touchant la c 



anges 



tt point de part à ce bienfait. Ce miracle eft plus 
grand que celui qui donna une forme &■ des train an 
néant, & dt Péclat aux ténèbres. C'eft une piérogative 
de l'homme , & qui n'éroit rèfervée qu'à lui. Cette 
merveille domine fur la longue cbafne de miracles , 
qui , depuis ta naifiance du monde , ell attachée aux 
Cieux comme à un point fixe , d'od elle foutient l'en- 
ftmble écUtani de la nature , & tout le plan des ou- 
vrages qui ont manifefté la gloire du Créateur. La 
croix, par un pouvoir célefie , dès qu'elle louche iiotre 
ame , la guérit de (es maux , fépare du crime la peine 
qui y e() atUchée , allume dans l'ombre de la mort 
le flambeau de l'immortalité , Se change la terre en 
Ciel. 

Quand il reviendra , l'homme - Dieu qui ell mort 
pour nous ; qu'il fera changé i fon retour i Oi^ fera 
«lors l'homme de douieui ; Ce fera un Dieu terrible, 
environné de tout l'éclat & de toute la majefté de fa 
gloire ; d'innombrables légions d'erpriti le fuivront eu 
triomphe. 

Ton imagination a-t-elle de la peine- i fe prêter à 

'««te idée / des doutes ténébreux viennent-ils fe placer 

entre l'événement Si la promefie d'un Dieu ? Pour c:i 

«tre guéri , je ne te dis poiut d'aller feuilleter les i o. 

Tomt l. G 
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lûmes de U fcience humaine., Li» U nature ; amie d* 
la véiité ,eUe prêche le clirilUanifroe au genre-humain , 
& ordonne à la matière de venir au fecours de notre 
loi Woi-iu jamais vu U vo( eiifiammé de la comète ,' 
Cet-'iUoJire étranger répand , lorfqu'il paffe près de 

UmplJt^J^ee'effiTu tolltTimmlnfidefà queue'ïu- 
mineufe. Daiis fin vajle orbite elle fi perd daas let 
prJfilideurs de rétker , rafi dam fa mute des file Ui 
innotabrables i & après avoir voyagé dans l'efyace peu- 
dani des fiicl" , elle revient vifiter. ta terre. Ainfi re- 
viendra au terme marqué de fa période , celui qui fait 
briller ta comète , & à fin retour nous finiront iriomyhans 
du tombeau. _ 

Si la nature eft muette fiir cette importante vérité , 
& qu'elle ne nous iiifpire que d'une voix timide une 
efpé ran ce incertaine S( conjeâurale, la foi parle tout 
jbaui , & l'aunoiice diftinàement. Les incrédules pour- 
Toient l'entendre , mais Us fe détournent , & fe re- 
plongent dans les ténèbres, La foi bâtit un pont fur le 
eouûre de la mort , unit le monde préfint au monde 
futur , & noui fait parvenir fins péril fur U rivage 
4ippofé. Les terreurs de U mort forment une barrière 
qui s'élève entre l'iiomme & fa paix : mais la foi la 
reiiverfe. Elle déferme la deflruaion,.*' abfout ia lomtie 
innocente de nos vains reproches. 

Loteiiio , pourquoi refuferois-tu de croire ? Diras-tu 
«ue c'eft U raifoii qui te fait douter ! Je fuis auffi pat- 
tifaii que toi fle la raifon facrée : mon cœur eft fou 
difciple. EUe in'eft encore plus chère que la foi , puif- 
qu'elle en eft la bafe. Ecoute ; ma foi ne s'appuie que 
fur un feul argument. Le voici. La raifon , conduite 
jufqu'oil elle peut aller , eft la foi i & quand elle s'ar- 
rête an milieu de fa ronte , malgré les preuves qui la 
foUicitent d'avancer touiours , elle celle d'être raifon. 
Et telle eft l'évidence des preuves , que fi notre foi 
ii'eft parfaite , la raifon eft dépravée , & déclarée faufle 
par le Ciel ; l'abfoudre alors & la nommer droite , c'eft 
bUfphêmer. ' . , r - „ 

Malgré le jufte amour que noui devons a la foij II 
faut avouer que la raifon demande nos premiers regards , 
& une forte de préférence : fi la fille eft chère , ho- 
norons la mère qui l'eufaula. La raifon eft la racine 
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Si la tige : la foi n'efl que [a 6eur : la Heur fe flétrira 
pour mourir , mais la raifon vivra immorcelle , aiafi 
que fon père cflelle , dont elle eft émUKe. Qaiid la foi 
ell vertu , c'efl la laifou qui la Ait telle. N'optrage 
pat le chriftiaiiifme ; ne crois pas que la raifoii ne foit 
cKère qu'à toi. C'eft la riifoii que Dieu chérit de pré- 
férence : c'eft ia raifon dont fa colère venge lés droili 
outragés : c'eft l'obéijlaiice à la voix de la raifon , que 
fa main récompeiife & couronne. Croît , & montre 
la raifon d'un homme. Crois , & goftte les plaifirs d'un 
Dieu ; croii , & arrête fur la tombe un ail tranquille EC 
triomphant. La foi ne peut mourir que des bleflures de 
ta raifon. Mais la raifon qui meurt & s'éteint , redou- 
ble toutes les liorreurs de la mort , euveuime fès traits , 
& les rend doublement mortels. 

Juge àe-\\ quels honneurs , quels remercîmens font 
dâs 1 ceux qui nous privent de cet antidote falutaire ; 
qui fe vantent d'être les amis de la raifon & de l'hom- 

à notre bonheur , & iiOus montrer fans cefft le gouffre 
menaçant du trépas ouvert fous nos yeuB pour nous 
dévorer tout entiers. Ces philofophes orgueilleux font 
une idole de ta raifon , pour l'avilir ; ils la tuent pour 
la déifier , comme ces anciens monarques, dont on 
faifoii des Dieux , après les avoir allSilEnés. Voili les 
lauriers déteftables dont ils couroniiejitleurfi-onc. Tan- 
dis que l'amour de la vérité retentît dans leurs bouches , 
leur orgueil tire un épais rideau Rêvant la clarté du 
jour ; Ils aîguifent leur courte laîfon en efprit phîlofo' 
phique , Et triomphant à la lueur de leur obfcur flam- 
beau , ils crient au genre-humain : <• voyez le foleil , 
proHerjtez-vous & adorex >i. 

O toi , Dieu bieiifaifant , que ton amour a enfan- 
glanté , ils ofent parler de morale ! C'eft toi qui as 
créé une morale nouvelle pour le genre-humain. Toute 
la morale ft réduit à f aimer. Sans cet amour , fiidént- 
ils aufli fages que Socrate , dont leur orgueil s'arrogu 
le nom vénérable, ils ne font encore que les premiers 
des fous modernes. 

Le nom de chrétien eft le nom le plus fublîme que 
l'homme puill'e porier : Il s'en trouve pourtant qui cf. 
facent de leur front l'heureufe empreinte de la croix , 
comme un« taclie impure qui les déshonore '. Si le; 

Gij 
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auges ircmbleni , c'«ft i cette horrible vue. Quand 
l'homme e>l patvenu à cet excès d'audace & &e cor-^ 
ïuption , les anges fe retiient de lui , renoncent a 
l'emploi de l'aOilter : ils abandonoaut ce mslheurcun 
comme ua djfefpéré, auQI cont'oudiu d'étoaoeiiMiit > 
yic nmf Ui (k triâul*. 
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/ L'oubli de la mort. 

%^ HERE NaicifTe , tu itoU fraîche & pure com^ 
me la rofêe du maiin ; tu o'as brillé comme elle 
que l'efpace d'une aurore : comme elle tu es mon- 
tée de la terre dans les Cieux aux premières heu- 
res du jour. O ma fille ! ton père en cheveux bJancï 
eA devenu ton difciple. Que ta jeunelTe & ta mort 
prématurée m'inflruilènt. Les années ont blanchi 
ma tête , & je la portft encore élevée & fière 1 Oc- 
cupé de la mort des autres , je ne vois pas mon 
tombeau qui (è creuiè fous mes pas,- 

Que de foiblelîès honteulës les enfans remar- 
quent dans leurs pères ! Qu'un vieillard avec des 
préjugés & des vices de foixante ans ell un cen- 
îêur ridicule des fautes de la jeuneflê ! La féconde 
enfance qui termine la vie , efl moins fage encore 
que celle quî la commence. Devenus impuiflâns 
pour le vice, nous prêchons la vertu. Forcés de 
renoncer à plaire , nous roulons inllruire : nous 
débitons notre morale d'un front auflère ; mais 
tandis que nous réprimandons les erreurs du jeune 
homme, il nous voit des défauts bien plus cho- 
quans que les (îens , & quî ajoutent à la diâbimité 
de la vieilleflè (a). 

Ne poubka-t-oh me dire par quel enchante- 
ment le fantôme d'un fiécle vient encore fe pla- 
cer entre le vieillard & la mort afTile à là porte f 

Elle frappe, il l'entend , il fe trouble Mais 

G iij 
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bieriiot il le raiïiire & Ce rendort au milieu du bruit. 
Piacés fur la terre comme fur un champ de ba- 
taille, des mîUers de mourans tombent fous nos 
yeux fur des milien de morts : à chai]Ue inllant 
août évitons les traits lancés autour de nous : fôu- 
vent nous en (ômmes atteints & bleffés nous-mê- 
mes ; mais tous couverts de plaies .& de ûng , 
nous nous croyons encore immortels. L'elpérance 
refleurit chaque jour lût des troncs deflechés. Nés 
avec le fîécle qui a meHiré notre vie , nous nous 
promettons de durer aptes lui'& d'en voir renaître 
un autre. Ainfî qu'une montre dérangée dont l'ai- 
guille & U fônnerie ne /ont plus d'accord , l'hom- 
me 8c la nature ne vont jamais enfêmble. L'hom- 
me le croit à lix heures , tandis que la nature mar- 
que minuit. 

En VAiM les vieillards de notre âge nous mon- 
trant un front fillonné par les ans : en vain ce mi- 
roir fidèle nous avertit des ravages que le temps a 
Siits fur nous-mêmes ; nous le regardons fans y 
voir notre image. Nous oblèrvons de (àng froid 
les progrès que la mort fait chei notre voifin. En 
la voyant déjà maitrelTe de la moitié de fôn corps 
& préparant un dernier afiaut pour emporter le 
relie : « ce vieillard np peut pas vivre , difons- 
nous : là mort eH prochaine u : chargés d'autant 
d'années Si d'infirmités que lut , doutons toujours 
de la nôtre ; plus elle avance fur nous , moins 
nous l'appercevons : on diroit que la longue pof- 
fellîon de la vie nous en rend à la fin propriétai- 
res 8c qu'à force d'années l'homme prefcrit contre 
le tombeau. 

Cependant, loifqu'aiSs près d'un lit funèbre,* 
le ccear dans les angoifiès , penchés fur un ami 
mourant , nous eflTuyons fes froides fueurs ou fôu' 
tenons fa tête qui fuccombe ; loifque voyant fe 
fiambeau de là vie ne plus jettet que des lueurs 
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foibles 8c interrompues , nous comptons avec efiroî 
les momens qui lut reAent , & que nous croyons 
dans le lôn de chacune des heures entendre le cri 
de la mon ; alors le charme c^ , la douleur él^e 
un nuage épais , nous perdons de vue la riante 
iwrfpeâive qui nous lèduifoit , nos paiTions font 
glacées, le vol fuperbe de nos defîrs fe rabaiilè 
vers la terre ; nous pleurons fur notre ami ;' nous 
tremblons pour nous. Nous longeons que bientât» 
aâeuis nous-mêmes, nous donnerons le triile fpec- 
lacle qui nous cfl offert. Enfin rencontrant les yeux 
éteints qui cherchent encore les nôtres , nous re- 
cueillons Tes derniers regards ; nos cœurs péné- 
trés par la douleur , amollis par la tendrelTe^ 
reijoiveRt comme une cire l'empreinte de l'image 
terrible de la mort , & nos yeux Ce tournent mal- 
gré nous vers notre dernier afyle. Mais 11 nobs 
lailTons nos penfees fuivre un moment Cor cer- 
cueil , que nous (ômmes prompts à les rappeller ! 
Ces traits gravés par la douleur , s'efiàcent auffi 
vite que les caraâeres tracés fiir le fable mou- 
vant des rivages. Les joues encore mouillées de 
larmes , déjà le fôuriie ell revenu fiir nos lèvres & 
la folie dans nos caurs. Nous devenons bientôt 
pour l'ami le plus tendre , aufTi froids que le mar- 
bre qui le couvre ; & détruîlànt dans notre mé- 
moire tous les vefliges de fà mort , nous r^ons 
infênlîbles comme les troupeaux qui paillent fhc 
fk tombe & dirperftm fi cendre (S). 

Vieillards infirmes, qui partages ma folîe 
8c ma décrépitude , & dont l'ame eA lourde i U 
voix qui s'élève du fond des tombeaux , 6 le ton- 
nerre de la mort fans ceflê éclatant litr la t£te de 
vos amis ne peut ébranler votre oreille mfènfîble, 
regardez-vous ; tombeaux ambulans , lifti fiic 
vous « tu vas mourir n. Et toi , Lorenzo , ne te 
lepolè pas liii ta jeuneflè. La mon frappe au hir 
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£iid. Relie donc ferme à ton pofte, I'œU tendu j 
l'oreille attentive. Veille dans ta force , lois fous 
les armes , ne t'appuie pas Cm ta lance , de peur 
que le foinineil ne fe gljJTe fur tes yeux , & que 
cet ennemi terrible ne te furprenne affoupi. 
Combien dorment maintenant fous la terre, 

?^ui jouoîent l'année dernière un rôle brillant fur fà 
uiface , & dont le nom tient encore le monde at- 
tentif au bruit de leur renommée ! D'où peut venic 
ta fîcurîté ! La mort a-t-elle proclamé une trêve 
avec le genre humain .' A-t-elle , railàlîée de vicli- 
mes , fuipendu fon glaive ? Elle ne celle de l'agi- 
ter dans (a main. Ni les feuilles , ta les hommes 
ne tiendront pas mieux cetre année que l'année 
précédente aux arbres & à la vie. 

Et comment pouvons-nous que nous lônunes 
mortels .' Eli-il befoin d'aller le lire fur les mau- 
iblées & les tombeaux î Les objets les plus rlaos 
de la vie nous parletjt delà mort. Nous ne pou- 
vons faire un pas , lâns rencontrer lÔn Image pré- 
sentée fous mille forces diverlès> Les arts la fuC- 
pendent autour de nous dans nos demeures. Par- 
tout nos murs lônt tapiflès de morts , dont le pin- 
ceau du peintre & le cilêau du (culpteur animent 
encore la toile & le marbre. 

L'homme ennobli par !ès ayeux , parcourt d'un 
cetl fàtisfdit la longue 61e de leurs images ; il les 
range autour de Ces lambris comme des flatteurs 
qui nourrifTent Con orgueil. Séduit par l'éclat des 
couleurs , ïl croit que Ces palais font embellis , lônt 
égayés de leurs portraits : l'aveugle ne voit pas que 
(a demeure eïl attrifïée de cette lugubre parure , 8C 
qu'il vit au milieu d'un peuple de morts. 

Nos THEATRES & nos divert.'fièmens marnes 
nous retracent l'idée de la mort. La fière Melpo- 
mène troublant le lîlence des tombeaux , évoque 
du lêin de la pouflière le héros qui y repofe , 5( 
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le force de venit lui la fcène divertir les vivans* 
Speâaceurs tranquilles , nous y (bmmes aflis , com* 
me des immortels. Nous nous croyons généreux 
en donnant des larmes à lès tragiques aventures , 
& déplorant fa delUnée nous oublions la nétre. 

Ce MOHDs'iDi-MéMs , qu'eA-il ? Un vafle tom- 
beau. La terre eâ tngiaie & flérile. C'eA la def- 
tTDi^on qui la féconde. Toutes les jouilTances d* 
nos fêns font prîmes & entretenues Car la fublhnce 
des morts. L'homme, comme le ver, vit fur les 
cadavres. Où eli la pouflière que la vie n'ait pas 
animée i La bêche & la charrue labourent tes dé- 
teis de nos ancéttes : nous les recu«llons dans nos 
moiflbns : ils forment le pain qui nous nourrie. 
Les couches extérieures de la terre (ont forinées 
des cendres de Tes habitans. Notre globe roule une 
Hirface compose d'êtres qui ont vécu. Nous folâ- 
trons avec infenâbiliié fur les mines de l'efpèce 
humaine , & le danfenr foule d'un pied léger des 
cités enfevelies. Tandis que l'ame dégagée de Ces . 
liens s'envole fur lès ailes de feu , le foleil pompe 
*n vapeurs les parties fluides de nos corps : la terre 
Mprend ce qu'rile avoït prêté : les vents dilperlênt 
le reQe dans les airs ; chaque élément lé partage 
nos dnouilles. Les débris de l'homme font (émes 
dans l'étendue de la nature. La mon efl par-tout , 
excepté dans lapenlèe de l'bomme ! 

Et ce n'est fAS l'homme (êul qui efl mortel: 
As ouvrages le font auHî. Il meurt une féconde 
fois dans Te bulle qui rendoit à lôn image un &n- 
tôme de vie. Sa tombe s'eRàce. Les empires pé- 
lilTent. Oit efl l'empire Romain f Où td celui des 
Grecs ? Us ne font plus qu'un lôn , & la moitié 
de notre fdence n'efl qne leur trifle épitaphe. O 
mort , la penlïe puiflànte vient d'ouvrir devant 
moi les portes de ton (ombre empire que nul aflr* 
n'éclaire ! Mes nganls âeTcendeot dans f«s vaâes 
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profondeurs : quelle foule de (ceptres je découvre 
Que de ruines amoncelées ! Que de Rois flattés je 
vois entèvelis fous les décombres de leurs monu- 
mens crus immortels ! Que d'arts fublimes dont 
les lauriers font Bélris , dont la gloire eit éteinte! 
Quelle longue fuite de fiécles bmeux s'écoule de- 
vant moi f Leurs vaines images le fîiccédent & 
roulent informes Se preflëes comme des flots. Je 
vois les générations qu'ils entraînent s'agiter & Ce 
mouvoir dans leur fein. Je vois palTer les ombres 
mélancoliques des morts célèbres : ils ont l'air de 
s'enirenir tcillemenc de la vanité de leur gloire. 
Tous jettent en paflànt un regard de pitié fur Içs' 
tkges & les grands de la terre. 

Dieu ! quelle ombrç extraordinaire s'avance len- 
tement en s'élévant au-defTus des autres ! Comme 
elle grandit & développe , en s'étendant làns fin , 
û forme étrange Se. fes dimenfîons énormes ! Sa 
vafle étendue empUt l'efpace. Mon imagination ac- 
cablée fuccombe , 6c mon fang glacé de terreur , 
s'arrcte... C'ell un monde décidé donc je vois le 
écorne îmmenfë. Un cercle de rolêaux fangeux 
le couronne : triftement penché (ûr fon urne , il 
déplore fes royaumes défolcs , & les générations 
fubmergées dans les eaux. Il annonce en gémiflànE, 
au monde qui lui a (accédé , là dilTohuion pro- 
chaine par le feu ; mais , comme Caflandre , U 
prophétilè en vain. 

L'eau et le feu font les éicmens que l'Eter- 
nel charge de fa vengeance. Il les tient renfermés 
dans des antres fôpares , où ils frémiflent & fe me- 
nacent l'un l'autre. Quand la guerre, la famine& 
la pelle n'ont pu corriger un monde coupable. 
Dieu les déchaîne fur lui tour k tour. Du pied 
de lôn Irâne ils fè précipitent comm< la tempête , 
& courent détruire. 

La tekrible viKiiâ m'appelle : j'entends Ca 
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voix puiflknte , )e lèns fk force cjuî m'ei 
mon fujet m'inrpiie , 8c là gcandeui me tient lieu 
de génie. 

(e ) A MINUIT , à l'heure (ombre où le genre-* 
humain plongé dans un fommeil profond , fe le- 
pût de fonges agréables , 8c goûte de plailîrs ima- 
nnaires , Ibrtira du fein des ténèbres cette Tcène 
étonnante , aufG fubitement que l'étinceUe jaillit 
du fein de l'aciet frappé , aulfi rapidement que le 
falpéiTe s'embraie. Au lignai de l'Étemel, tous les 
formidables enfans du feu s'élancent de leun re- 
traites. Les ma^ns des orages s'ouvrent , & ver- 
fênt à flots prellès les foudtes & les éclairs ; les 
comètes embfafênt les airs. Des toirens enflammés 
defcendent. La cime des montagnes s'allume. L>a 
terre ntdt plus qu'un vaâe volcan. Les maflës de 
ces rochers , auJU anciens que le globe , s'écoulent 
en fleuves de feu. Les allces tombent des Cieux: 
Vembrafement redouble de toutes parts. L'ange de 
la delbuâion fè proinene iùr l'univers , & l'eflàce 
fous les roues de Ton cliar enflammé. L'homme 
efirayé s'éveille , il trouve un jour éternel com- 
mencé , l'étonnement répandu fur la face de l'u- 
nivers , la terreur 8c la gloire à leur comble , Se 
coniraflés dans le tableau. L'abîme , tonnant fout 
fes voûtes profondes, crève Se s'ouvre: il foulere 
Ces tlois de foufre & de bitume , Se vomit une mec 
enflammée ; il s'apprête à dévorer ; fes mugiffe- 
mens demandent là proie : tandis que vers les bor- 
nes reculées de l'éther , le criâal brillant d'un ciet 
pur & nouveau , s'étend & Ce déploie '(ôus les pas 
de l'Eternel. Ce H lui quiapparoît dans (à grandeur 
au-defTus du monde en flammes. Un ange , aux 
ailes d'or , le précède , & balaye devant lui , com- 
me des nuages , la pouffière des foleils qui achè- 
vent de (êdifToudre. La Nature expirante & débat 
eacoie dans les tranfb de U mort. N'entends-tu 
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C: Ces demiecs gémUTemens .' Où fômmes-aoi» ; 
renzo .' La lenre qui nous lôutenoit , abîmée 
fur elle-même, s'eA fondue dans ce déluge brûlant. 
Où fuît .' Où lèlàuverdeDieu? 

C'est roun. ce g&ahd jour que tous les au- 
tres jours ontpailè , que la terre eâ foràe du cahos» 
& l'homme de la terre. Comme nos deftrs à cette 
idée lâchent prîTe i leurs objets frivoles , & laifTent 
tomber le monde , pour faillir les Cîeux ! Non , 
je ne peux plus avoir d'autre penfee. Je fuis déjà 
prêtent à cet avenir. Je fens l'univers chancelei 
autour de moi. Ses fecouifes ébranlent mon ame. 
Je vois des légions d'eCprits descendre , & lailTet 
dans les Cieux une vaile ^litude. Je vois le Juge , 
lùpréme aiBs lut un aône de feu , le volume de 
l'éternité ouvert , Se tous les cceurs nuds. Un trait 
de lumière les pénètre , & y rend la penlee vi-i 
£ble. 

Mais quel est cet amge hideux & défiguré 
que je vois ftrtir de lès antres profonds , & iral- 
nant (à chaîne en bla^émant ! Il lève là tête 
difforme ; (on front , fîllonné par la foudre , el{ 
encore ooird de lès feux. Je reconnois l'ennemi 
de Dieu & de l'homme. Il vient fubir ton Arrêt. 
H l'écoute en roulant l'orbe ctincelant de (es yeux 
fêrouches , comme un météore enflammé dans le 
' fond d'une nue orageulê. Il maudit le Dieu qu'il 
ledoute. Il croit tomber pour la première fois, & 
^ue l'enfer commence. 

Le tems , privé du flambeau qui précêdoit Con 
char & l'éclairoit dans là courte , s'avance à la 
lueur mourante de l'incendie des mondes. Il ap- 
pelle tes nombreux enfans. Le lèin de la terre 
s'agite à là voix , & rend à la vie toutes les gé- 
nérations. Elles le lèvent brufquement , Se quittent 
leur couche dans l'efiroii I] les rallèmble pâles & 
contternées 
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concernées , il les conduit pretTées dans un même 
troupeau , & les remet à l'éterniié. 

L'ÉTERBiTÉ régne feule. Elle n'écoît qu'un rêve 
pour les mortels : maintenant tout efl rêve , ex- 
cepté elle. Ses étendards flottent dans le vide ccm- 
me des comète» éclatantes. Ses clairons , enflés par 
un foutfle immortel , rendent des Tons plus fur- 
midables que l'Océan grondant (ôns ks coups de 
la tempête ; les hommes Te raflèmblent par milliers 
danc la région où va s'opérer le grand dénouement 
de toutes le feènes qui ont pafle. Quel efpace im- 
menfë ! Quelle foule l'a rempli ! Ici les Tpedateurs 
de tous les fîécles alTillent à la fin de ce drame 
. myflérieux, Tous font dans le fîletice & dans l'at- 
tente. L'heure de la clémence ell pallee : tout efl 
«xtréme, tout va devenir irrévocable ... L'Etemel 
fê lève : U prononce l'Arrêt , venge fa gloire & la 
Terni, 

Aussr-TÛT l'éternité au regard décidé , au vîfâge 
inexorable , Icpare dSjn coup d'œil la multitude 
des hommes en deux portions , montre à chacune 
là demeure éternelle , Si leur en ouvre l'entrée. 
Son bras invincible pouflê les coupables dans l'a- 
bîm« , tourne une clef énorme , & en referme à 

rid bruit les portes fur les malheureux. Tombés 
Cieux , ils vont roulant , précipités de pro- 
. fondeurs enprofo'ndeurs. Lesfijmbres voûtes répon- 
dent à leurs gémilTemens. 

Quels cris bien difTértrusf^fontentendredans 
les Cieux ! Une foule d'anges Ibrtis du tombeau 
les ont repeuplés. Toutes leurs voix partent en- 
fèmble , & vont frapper la voûte lônore de l'éther. 
Le moment de la création ne fut point célébré par 
des chants iî méiodiêux. Dieu Ce montre fins v ide 
te Cms nuage. Les eHirits frappés d'une foudaine 
illumination appludiflent tous au Créateur , qui 
Tient de terminer là tâche. Le monde moral brille , 
Tome 1. H 
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éclairé dans toutes Tes parties. La gloire en cou- 
ronne le plan, La cour cétefie a commencé fes 
concerts étemels ... Que ferai-je alors ? Entonne^ 
rai-je , avec les heureux immortels , t'Iiymne du 
bonheur ï 



(al L'oubli de la mort eft l'erreur capitale des 
vieillards. Loin de moi cette erreur. Ils font dép mores, 
ceiiK qui s'en Uiltëut prévenir. Leur ame eA eiifèvelie, 
G( le monde eft fon tombeau. La gloire de la vieillellè 
eft de fouhaiter de mourir. "Ce vcen fait l'éloge de la 
vie pajlïe , Se rfpoiid du bonheur futur. Nous devriont 
s prédire à iiaus-mËmci notre future deftinée. Ce 
■ . . j.s.„ ; . r.^ ,_ p^yj 



apprendre à ne pas la traindre, il faut y penfer fou- 
vent. L'ame qui a de l'averfion pour cette precteufe pen- 
îée eft dans des tfnèbres plus profondes que celles du 
milieu de la nuit. Endormie dans cette erreur fiir la 
pente d'un précipice , le premier coup de vent l'y 
plongera fans retour. 

Tu me demanderas, Lorenzo , pourquoi je m'oblline 
à battre tes oreilles du nom de la mon. Ecoute : cette 
peiifée eft un levier puiflàiit gui fouleve l'homme de la 
poulTiére , & le redreiiè fnr lui-même. Elle comble 
l'effroyable profondeur de l'abyme infernal , & ilOuj 
Ait defcendre dans le tombeau par une pente plus douce. 
Quel elt le cnur de cbaii qui ofera Te jouer Se folâtrer 
avec la redoutable éternité, la rifqueravec iiidiftérence 
jiir un coup de dez , St ne prendre aucun inifrit à 
Talternative de deux deftinées extrêmes & irrévoca- 
bles ? Chaque moment qui nous arrive referme le tom- 
beau ouvert par le moment qui vient de palier. 

Il n'eft point de folie qui ne perde Tes couleurs 
trompeufes devant la penfée de la mort. La fàgefiê 
mondaine pMit en fa préfence , tous ces faux attraits 
font écUples. Cette vaine fagellè eft riche en promer- 
fes ; elle ne celle de tracer des plans dans l'avenir : 
mais c'eft fur des feuilles aulti légères que celles de la 
Sibylle : au premier foulHe elles fe difperfent dans les 
airs. Que la véritable lâgelle eft diAérente 1 La pre> 
intére , comme la lune dans fou déclin , décroît cba-. 
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ijat jour St. i'éteint par dégrés. La féconde, comms 
cet aftre dam fon crohlUnc , augmente chaque jour de 
grandeur & d'éclat. Quand la iag«flè mondaine carde 
I naître , (bn cercle eft bienlflt parceuru ; fon râle in- 
fenfé eft bientôt fini : car tu fçais qu'elle n'aflemble 
plui de confcil daii« le tombeau. Alors la merc la dé- 
tnafque Et dénonce Ù folie à l'Eternel. Mais la vraie 
fâgeltê nons conduit triomphans dans les Cienic. 

( £ ) La mort de nos amis fond Rir nous ïotmme nn 
nuage , dont les humides vapeurs éteignent le feu de nos 

5 allions , Et amortitlênc cet éehit de la vie qui aveugle 
: fage même. Nos amis mourans font comme de* 
pionniers qui applanilTènl le pafiâge efcatpé de la mort , 
brifenc les barrières de terreur Si. d'averflen dont 1> 
nature l'a embarraflë , £t nous font du trépas un afyle 
sûr , k l'abri des otages. Nos amis mourans font des 
mellàgers qui nous font envoyés avec des avis falulal- 
res. C'eft pour notre avantage qu'ils tombent dans les 
langueurs de la maladie. Souffrirons- nous que leurï 
douleurs 8t leur mort foient vaines pour nous ? At-î 
trifterons-nous par notre ingratitude leurs ombres er- 
rantes à DOS cAtés , Gt qui follicitent tendrement nos 
cours en &venr de la vertu ! . . . 

Pourquoi nos amts nous font-ils enlevés ? Ce n'eft 
point par vengeance , mais par pitié pour nous que le' 
ciel nous en prive. C'eft pour attacher au c«ur de 
l'homme par les liens de la tendreilé, la penfée de la 
mort , que la raifon trop indolente , ou corrompue , » 
fi peu foin d'y conferver. Mais ni la raifon , ul la teu- 
dretlë , unies enfemble , ne font pas encore affe/ for- 
tes pour détruire l'enchantement du monde. Vois 
l'heure inexorable qui s'avance près de toi , Et qui ce- 
pendant eft Û loin de ta penKe. Toute la vie n'eft 
employée qu'l l'oublier , tandis qu'elle devroit l'ttre 
i en bien peler l'importance. La mort qui toujours me- 
nace à notre porte ; la mort , la feule chofe qui folt 
certaine Si vraiment importante pour Thomme , eft- 
e!le donc un hflte Inattendu , dont on puifle dire , 
« qu'elle vienne quand elle voudra n ? Oui malgré notra . 
aveugle imprudence qui chaque jour l'invite Et l'appelle 
i grands cris fur nous ; malgré la foule d'avant-cou- 
(eursqui viennent nous annoncer fon arrivée , elle nous 
furprend toujours. Quelle eft la caulè de cette rqépiife 

Hij 
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fi étrange ! Lei Cicox regardent l'homme , & refienr 
contondui d'étonnemeut en le TOyant agir. Les plai- 
fos de la vie foiit-iti donc C ferras qu'un inlluil de 
ciiintei Gt.d'alarmei n'y puifle trouver fa pUce ! Ou 
bien la ioule de fes inqulétudei & de Tes foin» elt^elle 
fi preflïe , que la peofée de la mort ne puille pénitier 
}«fqn'J fon ame î 

'\^eillards iufenlïi f tchii itts a(1ïs enlourifs d'un 
amai de volumes. Vont voui égarez dans une fcience 
ioulile , qui n'eA qu'une pompeufe ignorance. Voulez- 
vous ttre plus fçavans que ceuK qui fe vantent de l'ê- 
tre î Apprenez ce qu'il vous importe de fçavoir, La 
vie commune voui affre un champ libre où vous pui- 
fcrez la fcience qui efl la feule D^cellàire. L'accès ea 
«A &cile : nulles épines n'en embarralTent l'entrée. 
Ne rejette» point avec dédain lej vérités familières que 
le livi<e de la nature & de l'expérience expo& par- 
tout i vos yeuK. Les fruits que vous pourrez en retirer, 
font det fruits immortels. Celiez de vous perdre dans 
les profondeurs d'une étude abftraite & vaine. Eu vou- 
lant rendre vos noms célèbres , vous vous repaifîés 
d'un orgu^l qui vous abaiH'e : votre vertu diminue i 
mefure que votre réputation s'accroît. Votre fcience ne 
ielle , comme la lune , qu'une lumicre fana force & 
tins clialeur. Dans vos froides Ipéculatioiis , votre. 
aear refte glacf. Eveillez-vous , curieux obfervateurs , 
amoureux de tout favoir , excepté !» chofe qui vous 
intérellé. 

(e> OJ font maintenant les premiers aâeurs des 
S:ènes de l'année dernière î où eR l'orgueil de leur 
front T OtI font leurs brodequins & leur pauacbe l Les 
ipeâacles les plus joyaux de la vie nous parlent de la 
nort dans un ftyle plus fleuri. Nos théâtres nous retra- 
cent l'image du drap lûnéraire. lis parlent de la mort) 
comme des guirlandes de fleurs fufpendues fur une 
tombe. Comme de hardis brigands qui vont déterrer 
les tréfors enfevelis dans le fein de ta terre, nous 
touillons dans les tombeaux pour y trouver la matière 
de nos plalfirs. Ramperons- nous liir les tombeaux , 
comme le ver infeiifible , fans fonger i notre propre 
fragilité & i notre deftinée qui s'approclie î 

(d) Vois-tu , Lorenzo , la deftinée qui attend l'hom~ 
me ! La nature doit périr , Se l'homme doit renaître. 
Les aâïurs de la terre changent les fcènes paOégère^ 
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às fa furface , Et font gémir l'univers fous le poidi de 
Jeurs crimes. Comme l'iiiTiveis gémira , loi%i'il Tera 
noyi dxiis un nouvsau déluge '. mais ce ne fera pas 
uu déluge d'eau ! 

Au-deflïis du m«iid£ , s'élèvera un Simament bien 
ditl'éreut de celui que Tbomme » jamais vu ou imaginé. 
Il fera femé des étoiles animées qui gouverqoieoE les 
éioilei matérielles. 11 j verra un bien autre foleil. Qu« 
ce foleil eft loûi de relTemÊler à l'enfaut de Béchléem I 
Que l'homme-Dieu ell dilférenc de ce qu'il étoit , lorf- 
qu'il gémillbii fur le Calvaire ! C'ell cependant cec 
homme de doulcuti. Qu'il ell changé ! Quelle pompe, 
le précède dans fa grandeur terrible ! Tout le Ciet def.» 
cend i â fuite. Les Anges l'accompagnent triomplians. 
Lorenio , cette fcène qui fera la dernière dans le cour» 
de la nature , doit toujours £tre la première dans I» 
penfée du fage. Si quelque cbofe peut l'émouvoir, c'eft 
cette penfée : elle réveille l'homme le plus ailbupi , 
elle nous arrache du fommeil de mort , où nous reflons 
eofevelis. Cherche , tandis que tu le peux , un appui 
plus folide que la terre 1 ou bien tu c'abyineras pour 
jamais. Où le coupable rcouv<ra-l-il un abri , lorfqne 
l'homme de bien pâlira conftenié '. C'eft pour ce grand 
jour de terreur , de déeilion U. de défefpoir , que l'é- 
ternité qui ne fervoit qu'à mefurer las aotiées des dieioir 
eft defcendue fur l'homme cliétif Gt formé de la pouf- 
Itère de la terre. Ce jour du jugement eft-il éloigné I 
Non : il ed commencé en toi. La Confcience députée 
par Dieu pour te juger , monte fur fon tribunal , Sa 
prononce d'avance ton arrSt. L'homme fera-t-il feul 
infenfible à l'événement de ce grand jour qui doit dé- 
cider & confommer fes deftiaées ! S'il éroit fage , ce 
feroit le but & l'objet de toutes fes penfées. Fermera- 
t-tl les yeux fur une fcène qui attire l'atteotion des 
Anges & de leur fouverain X Les Anges rangés en cer* 
clés radieux qui s'élèvent par ordre au-delTùs les uns 
des autres dans une proportion réglée fiir leurs dill'é- 
rentes efpèces , font placés comme fur un amphithéâ- 
tre autour du fpeâade du jugement dernier ; ils ont les 
yeux fur l'homme , Ec s'intérelTent i fes deltins. C'eft 
pour l'homme que ré ter ne! fe prépare à" venger fa gloire. 
Toute la création lui crie de développer aux yeux des 
mortels le monde moral , 8c de donner plus d'éclat i 
U nuuie en la renouTelliint. 

Hilj 
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Ce jouf =1 toujoiiri pr^fent i ma peufic. Mais quand 
MTivera-t-iH Les Angss ne peuvent me le dire : ils ne 
peuvent deviner ce moment fatal , caché à tons les 
êtres créés , &l couvert d'un nuage impénétrable. Mais 
il eft certain qu'il j'approche. Le lieu de la fcéne eft 
moins difficile i devinei. Grand jour , qui dois termi- 
ner les elpérances & les craintes de l'homme , ouvrir 
tout les cœurs , & fixer nos deRins, qiù dois tout finir 
& tout commencer, dis-moi, oûes-tuî Jo-ne le trouve 
' ni dans le temps , ni dam l'éternité. Ces deux Mo- 
iiari|ues , l'un de tout ce qui eJl pall'é , l'autre de tout 
ce qui eft i venir, viennent fë rencontrer lîir les con- 
Bns de leurs deux empire* , comme pour décider de 
quelle façon ils unirent leur puifiknce , pour augmen- 
ter la grandeur, & Tervir la colere-de Dieu, dont rele-. 
vent leurs Royaunies. Alors le temps , comme un Roi 
dépolï , dédaigne de vivre. Il tombe fur fon glaive t 
flc fon règne qui av<»t commesicé avec l'univers , paflè 
avec hii : mais il ne'périt pas feu! , la mon fan plu» 
grand ennemi , qui tueit t*utes lès produâions , cxpir» 

Le règne de rétemii^ eommence. Sonreraine ref- 
peSabte E< autragée , que fon. reflëntiment contre 1« 

fnre humain eft jaftel Combien de fois a-t>elle frappé 
la i>orte de nos eteurs V Combien de fois a-l-elle 
appelle l'homme par la vois de Diea î Nous l'avons 
rebMtée , comme un rïve défagréable , tandis que Cet 
plus vils ennenûs étoient bien accueillis de nous. Voisi 
)a maintenant ouvrir fes portes dix mille fois larget 
(omme trois fols l'efpace qui s'étend depuis l^aduk 
iuf)u'aH p»le glacé. 
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> Le caraéîèrede ta Mort. 

\^ UE lA uaUT ed bUârre & cnielle ! Si éa 
moins elle n'nnportott qae les malheureux Si les. 
vieiOards ^ ....Si elle s'aflujettiiToit i Tuivre le 
cours de la nature , au lieu de la devancer '; &. 
•Ile attendoit que nos cffrps , con(Hinc& par les 
ans , tombafleni d'eux-mêmes en pouflîère , pour 
la balayer dans le tombeau 1 ... . Mais (ôuvent 
llmpicoyable nous y traine pleins de forte 8t de- 
ânté. Quand la vie el) un mal , elle nous la laillè i 
eft-elle un bien } ËUe nous l'arracha. Elle fe plaît 
3i laiflèr fiirvivre findigem au riche , & le mortel 
misérable au mortel fortuné. Que d'hommes ro- 
bufles (ont cou(îis dans le drap martuaiie par les; 
fétbles mains des valétudinaifes , dont la rie n'eft 
qu'une mort lente & continuelle ! Combien de fois. 
TOUS appercere^ un père décrépit , pleurant courbé 
fïir la tombe de lès jeunes en&ns ! O Karclflè » 
c'efl mai , qui ai creufê la tienne , & qui t'y aï 
placée au pn'ntems de ta vie ! ... Mais pourquoi 
compter tes années ? Tu as vécu long - temps en 
peu de jours , puifque tu étoîs vertueufe. Ce n'efl 
pas l'aflre des faifôns , c'eft la venu qui mefiire U 
durée de notre véritable extllence. Sans vertu y 
on meurt jetine après un fiécle de vie : tSàt^oas de- 
là date des tombeaux les années qui ont été fliriles 
poiT elk fltiommenelesa pointvèeuesk 

QvAMS xK vEiTH t'cKïntdaci &n aaa^tirj 
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clat de l'or augmente à ^s yeux. Il s'en remplît 
lânt jamais s'en rallàlîer : mais que ta fortune ell 
mal connue des mortels aveuglesl Cette déefle au 
fôurire,^ , au ccxur perfide , Ce pbit à tourmen- 
ter , à tromper Ces amans itirenCes. Quel tableau 
bilârr^ils me. prétèjitent dans leurs longues fati- 
gues !\uel trifie (peâacle ils m'oSrent dans leurs 
vaines jouilTances ! 

La poktumb agitant dans les airs lès aîles do- 
tées fait briller lès tréfôrs , en étale les dons , 
appcBe le bafârd > fie le chûge de les difîribuer. 
Une foule de mortels , ouvre les mains , lui tend 
les bras , & s'apprête i recevoir , à s'arracher fis 
hicufaits. Voyei , tandis qu'elle les répand ■ avec 
quelle furie ils fe jettent les uns fur les autres. 
Voyez comme l'amant oublie £on amante , comme 
Its amisécrafint les amis , & les enfans leun pè- 
ns. Que de âgacité pour découvrk , que d'au- 
dace pour fàifirleut proie ! Pour peu que l'occa- 
lîon les favorilè , rien ne les arrête. Ils francliiC 
fênt , fans fcrupule , les barrières lâcrées de la 
juffice & de la probiié. lis fuivent le gain à la 
trace , ils fe &dguent à la pourliiite des places & 
des dignités , juCqu'à ce qu'épuifês de laflîtude , ils 
fiiccombenL 

: Leith AKDEuii elt égale : mais leurs deflinéea 
Cint diffïrenies. L'un trop impétueux dans fis de- 
firs , manque le but par trop d'empreffement ila 
lâilïr. L'autre y touclie & tombe , & (à proie lui 
échappe. Ceux ci s'applaodiflbîent de leur fùccès ; 
maïs au milieu de leur enchantement , un revers 
imprévu , comme un tourbillon foudain , enlève 
leurs richeflës , & les iranfporte dans des mains 
étonnées de les recevoir. Malheur à cenx dont le 
eeeur y étott lî Jbrtement attaché , qu'il n'ait pn 
s'en fëparec làns lè déchirer. L'avare pins malhen- 
nuK dépérit au|«cs de &ii tré&cimiule , Si gémît 
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encore pour avoir du pain. Où courez-vous , ri- 
vaux aigris .' Vivez en paix , & jouillèz des biens 
que vous avez conquis ... Ils n'écoutent rien. I^ur 
FefTentiment les aveugle. La haine les entraîne, 
dans l'antre bruyant des procès. Le notr corbeau - 
de la chicane bai des ailes à la vue de fa proie , 
& croafTe de joïe en les dépouillant: arrivés d'un 
palais , ils retournent en mendiant dans une chau- 
mière. Il en efl que la fortune écralè lôui le poids 
de Ces dons. Qu'il (è trouve peu d'hommes qui 
£ichem Tupporter le bonheur 1 Mais la mort vient 
anéantir toutes ces diffêrences , & les réduire tous 
à une égale pauvreté. Elle raflemble les noms des 
mortels dans Ton urne impartiale : elle y confond 
tous les âges , tous les degrés de fortune & de mé- 
rite. Sa main les agite avec indifférence , & les 
tire au hafard. Ou Ci elle fait un choix , malheur 
aux mortels heureux ! Tel qui fe croit le plus 
loin de Ton bras invifïble , efl le premier frappé. 

Sans doute l'Etemel a dit à la mort; «frappe 
B les coups les plus inattendus, 8: les plus propres 
K à allarmeiles vivans », Qu'elleef] édete à s'ac- 
quitter de ces ordres terribles ! Commeelle trompe 
notre attente & (è joue de notre fécurité ! Tous 
les jours elle démmt nos conjeâures , & confond 
notre vaine prévoyance. Combien d'hommes nous 
étonnent parle genrede leur trépas! Notre (ùrprlft 
Iûn>allè encore notre douleur, 

La PKOSPÉRtTi jette un éehtfiniflre Un 

grand bonheur menace d'un grand revers. La for- 
tune fêmble avoir fait une &ciété cruelle avec la 
mort. EUe nourrit délicatement les viélimes qu'elle 
lui defline ; quand elle les a engrailTêes de les dons , 
elle les envole parées de fleurs au facrifice. Com- 
bien de fois je l'ai vu chercher un inconnu Càus 
le chaume de l'obfcure pauvreté , le traniponer 
d'un vol dans le lêîa de l'opulence t raflen>bltt 
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fous fa main les bienc & les honneurs , en faire 
Ion être de choix , l'établir en vue fur la hauteur , 
& dans le moment où tl eH l'objet brillant des 
regards jaloux du public , tandis que Ton cœur , 
ibus le charme , s'enivre du {èntiment de fa nou- 
velle exiflence , le précipiter lout-à-coup du Mte 
de la félicité fous le glaive de la mon ! Le matin 
il étoit l'objet de notre envie: le loir il futceluî 
de notre compalTion Se de nos larmes ! 

Uh cheshe supekbe balancoit au haut des aïn 
lÂ cime touflùe : il répandoit fur la plaine , dahs 
un vafte contour , la fraîcheur & l'ombrage : le* 
troupeaux , brûlés des feux du jour , Ce rallemblent 
& s'arrêtent (Ôuj (on abri impénétrable ;long-tems 
il a bravé les vents & les otages : mais la cognée 
remarque fa hauteur , & s'attache à fes racines. 
Frappe de fes coups redoublés , il fuccombe en 
gémilTant : il tombe cotiune un tonnerre fur la 
plaine retentilTante , & la couvre de l'Immenle 
étendue de Ces rameaux. La forêt voiline e(l ébran- 
lée du bruit de là chute. Lci échos lointains des 
vallons & des torrens y répondent. Ainâ, pouc 
concerner la foule vulgaire , k fàulx de la mort 
immole de grandes viâioies & renverâ les têtes 
illuilies. Le bonheur attire (on glaive. 

Plus la vie jette d'éclat , moins elle dure; 
Comme les yeux de ma fille brilloient de jeunellê 
& de ûnté ! Elle étoit trop belle pour vivre ! J'é> 
tois trop heureux... Je ne l'ai pas été long-tems. 
Je ne pouvoîs me perfuader que tant de beauté dût 
lî-tôt périr. Je ne pouvois.me léfoudre i m'a- 
vouer a moi-même , que cette bouche , qui me 
ïôurioit û tendrement , alloit Ce fermer pour ja^ 
mais , & que celle que je voyois vivre étoit déjà 
morte. C'eH ainlî que la mort fe couvre des ap- 
parences de la plus belle vie. Elle s'offre à nos yeux 
trompés lôus le coloris de la lànté la plus bril- 
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lance. Le cœur imprudent d'un amant lé laifle 
éblouir par les attraits de Con amante. En voyant 
ce tein de rofes , ces lèvres merveilles & fraidies , 
qui appellent les baitèrs , ce fourire des grâces , 
il oublie qu'il aime une mortelle 1 Le malheu- ■ 
reux eft loin de (bnger aux larmes qu'à l'heure 
Jncme il va verlèt dans fon délelpoir ! . 

L'heureux Lysahdke alloit s'unir à la tendre 
Afpafie. Comblés des faveurs de la fortune , en- 
richis des dons de la beauté , ils étoienc jeunes , 
ils étoient amans ! Tous cettxquiles connoiflbient 
étoient jaloux de leur bonheur , & ne les en ai* 
moient pas moins. Que manque-t-il à leur féli- 
cité , que d'en jouir long-temps enfemble ? L'heure 
nuptiale eA arrêtée. Alpafîe attend lÔn époux &le 
bonheur , dans an palais fuperbe élevé près du ri- 
vage. Elle voit ^s effroi les flots mena^ans le 
brilër au pied de Ces murs. Hélas 1 elle ne ïë 
doutoit pas que Ton bonheur allait s'écouler com- 
me eux , & di^aroitre plus vite que le rayon qui 
fë joue fur les ondes ! L'aurore le lève brillante. 
Se promet un beau jour à ces deux amans... ce beau 
jour les vit mourir. 

LvsANDRE prend congé de la tendre Arpafîe < 
& lui jure de revenir le foir dans fes bras. Vains 
iërmens ! Il efl fur les eaux,. . L'orage s'élève.. . 
Il efl au fond de l'abîme. La fatale nouvelle arrive. 
Le triSe lïlence du meflàger a tout annoncé. Af- 
paiîe lit dans lès yeux la mort de Con amant 8c 
îènt la tienne. Son cœur crève ; la douleur l'a 
brifê ; les fanglots la TufToquent : elle expire , 8c 
va s'unir à lui dans la tombe. Ce palais envié , quï 
devoit renfermer deux époux heureux , s'ell bien- 
tôt changé en un monument de douleur & de mort! 
Les flots homicides , qui l'ont rendu délêrt, con- 
tinuent d'en baigner l'enceinte de leurs ondes in- 
fènfibles. Le iàiouche matelot croit les entendre 
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gémÎT autour , & ne peut, en pairant,refu(êruiie 
Urine . . . Mais moi les larmes peuvent - elles me 
fuHire .' Qui peut me confôler !,,. Que mes efiôrts 
font vains ! Je ne peux léulfir à tromper mes pei- 
nes. La route que je prens pour m'en écarter , me 
lamène toujours à mes malheurs. VoiJà que mes 
réSexions m'ont rejette fut l'idée cruelle que je 
Toulois éviter ... Ah ! du moins ces deux infortu- 
nés l<»it morts enlèmble ! Heureux dans leur ma- 
lheur , le ttépas ne les a point délùnis. Hélas ! il 
^udroit , ou ne s'unir jamais , ou n'être jamais 
fêpafés ! Narcifle , je ne peux , il ta vrai, longer 
à toi , que mon cceur ne lâigne. Mais tu n'étois 
que ma fille. Ton être , en touchant au mien , en 
etoit (eparé : elle & moi nous étions confondus 
dans un lêul : nous Étions le même . . . Oui , qu'elle 
eût furvécu , je ne fentois plus mes autres mal- 
heurs : je retrouvois Narcifle dans là mère , Se 
î'oubliois Philandre ! O douce fociété ! O tendres 
liens ! Ce n'eR point l'union , c'ell le mélange 
intime de deux cteurs : il n'efl plus poilîble de les 
fSparer entiers. Quand le glaive du trépas les par- 
tage , ce n'cA qu'un fëul & même cŒur qui fè 
déchire tn deux portions , & le fentiment du 
bonheur s'écoule pour jamais par la bleifure : lai 
plus malheureufe cft celle qui furvit : c'efl ce refle 
tinglant qui (bufire tant qu'il palpite : c'efl ce refle 
qui achevé de mourir dans les tourmens . . . O mon 
cœur, arrête... Ne touchons jamais à cette plaie» 



( a ) Comme les élcmens contraires le fout dans la 
nature une guerre éternelle , aiiiG la mort s'ofîenlè de 
la vie. Lorfque la vie ed lieureulè , animée brillante £c 
gaie , la mort la regarde comme une offejife , comme 
une trahifori faite à l'eiigourdillémeni léthargique qui 
eft la loi' de Ibo empire , où la volupté , & la bruyante 
ambition Uormeut dam un profond fommeil. Comme 
eUe 
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eUe drftefte la vie , plus U vie eft riante , plut elle la 
liait ; elle te fait un point d'honneur de la réduire, & 
d'aggrmdir fon pouvoir. AuIE elle Ce plait dan les 
(tratagémci : elle aime à flirprendre ( il lui fau me 
proie dont elle puifié s'enorgueillir , & moins elle eft 
attendue , plu: fa viâoiie eft fclaiante Si lui plaii. Qu« 
d'artUîces elle met en ufage pour endormir nos cra:n< 
tes ! Tibère ne couvroit pas Tes delléins d'un voile plv» 
épais. Semblable i ces Princes qui voyagent inconnu» 
& difguifét dans les cours étrangères , la mort prend l« 
nom & le mafque de la vie. Elle piend toutes les for- 
mes qui fervent à &s affreux projeis. Qi oiqu'elle foit 
tnattreflé d'un empiré plus vafte que celui que l'algie 
Romaine parcouroit dans fou vol, elle veut encore l'é- 
tendre. Comme Néron , tantôt elle elt cachée fous l'ha- 
bit d'un danfeur , tantôt elle mené un char , &. con- 
duit fon phaeton en habit d'amazone. On efl loin de 
la reconnotire , jufqu'au moment où elle dévore foui 
les roues fa viaime démontée. EUe a foin de choilit 
les formes qui rellémbtent le moins i fou fquelette dé- 
charné. Un corps potelé Et plein d'embonpoint eft [on 
habit âmilier. Heureux ceux qui ne fe lainëni p*i 
décevoir par les apparences. L'homme qui tient tou- 
jours un «il fixé fur la mort , & l'autre attaché (ur 
les cieux , eft un homme i la fois mortel U imir.or- 
tel. Comme j'épie depuis long-temps les rates de ta 
mort , & que je l'obferve d'un nil curieux , je l'ai vue 
ou j'ai rêvé que je la voyais iàifant fa toilette , quit- 
tant Tes traits horribles , pour prendre un air gracieux 
Et riant. Mufe , car tu t'en fouviens : rappe11e>toi celte 
fcéne étrange. Quand ce ne feroit qu'un rêve , il fert 
toujours à Faire connoilre le caraâére de la tnorl. 

J'êtois dans un cercle de jeunes fous. La mort von* 
lut entrer dans l'aflémblée : la nature lui relitfa la 
porte : mais elle en vint i fon honneur à \» follxiiation 
d'un Médecin tâmeux qui lui donnoii le bras. El'e eut 
foin de congédier le. doâeur , voulant garder l'incog- 
nilo. Elle cède i un vieux ufurler vivace fa maigre 
ligure & fei os décharnés , en reconnoillàuce de ce 
qu'il lui engrailToit avec foin nne riche viflime dans 
un jeune didipat^ur : elle prend en échange le main- 
tien léger de ce jeune petit-maltre , fa ligure i la mo- 
de, fon regard militaire , & palIë une élégante robe 

Tome I. I 
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de foie dont elle couvre fou affreux drap mi 
Son arc courbé iè dreile , j'allouge U devient un beau 
jet ■ elle cache Tes train mortels dans Us yeux de la 
belle Myr». Le terrible mafque dans cet accoutremîni: 
part & va chercher des gventurei. Oi va-l-«Ue , de- 
maiiderei-vous ï hé où ne va-[-elle pas ! Pour vous in- 
diquer les lieux qu'elle hante te plus , qu il vous fnf- 
fife de favoir que la nuit n'eft pas plus fidèle i fuivM 
le jour , que la mort ne l'eft i fuiïie les pas du plaifir, 
quand le plaîar tient une route que U raifou veut 

^'ouànd la débauche ferme la porté i la raifon , 8c 
oue la folle joie ufurpe la place du bon ftiis , alors ta 
mort à la tête du banquet ou du bal , conduit U daufe, 
"uîe les dés , & -emplit de rafades fa coupe noaurne. 
Buvant gaiment à 1» fanti de ies joyeux compagno.is, 
eUe rit intérieurement de les voir nre a elle , com- 
me G eUe itoit abfente & loin d'eux ; E* lorfque les 
eCptiK font échauffés , que toutes les craiines fout ban- 
nies , que les ctcurs fout en joie , qu ils appellent tOM 

...j la parte fur la n 
ber fou mafque , fr 

^'LV'fu^Fifrn^ft pas plus mnde , la terreur n'eft 
parplus foudaine , lorfque portée fur l'aile rapide du 

"^'L^reÙzo^^envelopperas-tu ton ame du doux man- 
teau de la fécurité , parce que tu ignores ie moment 
ai la mort doit te détruire î C'ell ftn incertitude mS- 
1 quTirrend dangereufe. N'imite pas la foule de. 
homnïès qui «bufent^ de toute leur vie , parce que le 
f^rme leur en eft caché. 

La mort de Narcifle fut prématurée , fans être im- 
prévue. Au milieu de la gaité du j^^-^^ff' ^"^ """- 
î,,.:. .--11., .levo c mourir. Ses yeux S les pen- 



bUoit pas qu'elle devoit 
fées alloient fouveiit au- 
la fortune d'intelligenci 



fées aÙoient fouvei.t au-devant de fa defii 



ma «lie, m. 'prodiruou/pout IVblod'r/fes brillantes 
raytèuès . & agiioit devant elle fes- ailes d'or ; elle 
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n'i pu tiiilSi i dfiouiner Ces reg>tdi du dernier terme 
de l'bQinnie. 

Loreiizo efi-il encoie ébloui par l'éclat impofïiic det 
grandeurs humaines ? Afpiie-t'il encore à bStir fon nid 
■u haiii dei airs , fur le léger lommel d'aae branche 
fragile qui peul Te briler à la première baleine du z£- 
phir , & l'eniratner dam Ta chute ? 

Si met chaoli fout vrais , l'appioclie de U mort ell 
bScfe ptr les carellèi de U fortune. Ore-tu encore £tre 
aftamé d'or î Veux-tu encore courir à tt ruine ! La 
mort lime à vifer un but brillant , d frapper un coup 
éclatant , qui alTàrme au moment qu'il détruit. Quand 
je ne recueillcrois que les traits que la mort lance iiirles 
t£tei qui s'élèvent au-delllis de la foule , j'en aurois allez 
pour remplir mon carquois. Et je voudroîs pouvoir fuf. 
pendre ce carquois au haut des airs , prés du céleRe ar- 
cher du zodiaque , afin que de-li il attirât les regards 
publics , & fût l'objet' de la coutempUtioc du genre 
bumain. 

Ce feroit une conflellation terrible , mais bieiifai- 
fante , qui ferviroit à guider fur les Ilots orageux de 
la vie , les mortels que la fortune a comblés de fes pré- 
fens dangereux. Eclairé» par elle , ils éviteroient re- 
cueil fur lequel ili vont prefque tous doiuier ; c'efi d« 
fe ralTurer de plus en plus , i mefure que le danger 
auemente , Et d'oublier leur delliaée prochaine , aveu- 
glcf pu leur félicité préfente. 






HUITIEME NUIT. 



L'IMMORTALJTÉ. 



JCi LLE n'A PAS , il tR Traî , dïfpani du ntondt 
auflï jeune que Narciflë , aulTi fubitemeni que Phi- 
landre. * Efl-ce là ma confblation ? Ah c'efl ce 
^ui a fait mon plus grand tourment ! Ces délais 
ont mis le comble à mes maux. En la perdant plus 
tard , la douleur de la perdre efi montée à Ton 
dernier excès. Plus eHe vlvoit, plus nos deux 
cœurs fetroîent leurs nœuds & s'attachoient enlëm- 
Ue. Quand ces Itens Ce Cont rompus l'un après l'au* 
tre , j'ai épiouvé les longs déchîremeBf d'une Ce- 
paration dont le rentimeni cniel l'eA étendu fur 
plulleurs années. J'éiois un malheureux qu'un tyran 
écralë lentement lÔus la preflîon progreflîve d une 
douleur augmentée d'inftant en inftant , Jurqu'à ce 
' que vaincu il fuccombe , & que la mort lui arra- 
che dans un cri effrayant l'aveu de fort malheur. 

Qu'il Esr AFFREUX de fe traînei ainlî pas i 
pas , d'avancer en foufFrant vers le terme de &s 
jours ; de traverier dans les horreurs de l'incerti- 
tude 8c de l'elCfti l'elpace de lès dernières années , 
comme une longue &. fombre avenue qui vous 
conduit au tombeau ; de le lêntlr s'enfoncer de 
plus en plus dans la noire épaiflêur de Ces ombres. 



; nom finis lequel & femme »& défia 
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en voyant s'éteindre par degrés U lueur 
de Te^érance ! Telle eH la route horrible ou ma 
àeÙiaee m'a forcé d'entrer fur la fin de ma car- 
rière : c'efi le long de ces journées de peine & de 
défèfpoir que ma trifle vieillefle a tramé Ces pas 
douloureux. Ah ! l'amour-propre n'avoil plus de 
voix ; ce flatteur opiniâtre attaché à l'honune n'a 
.pu me fêdulre , ni me diflîmuler mes maux. 

Combien de rois j'arrétois fur elle un ceil im- 
mobile & ^Touche , où fe peignoient malgré moî 
les lîniftres prélages de ma petifêe ! Combien de 
fois il m'eft arrivé de la voir déjà morte ,' au mo- 
ment même où fes lèvres pâles & livides m'adre(^ 
foient encore un tendre Jourire ! Pout adoucit 
mon chagrin , elle for^ojt & bouche à me fôurire,' 
& renfeimoit le fien au fond de (on ame : c'étoit 
fui-tout quand elle vouloît me conlôler , qu'ello 
aigrifloit ma douleur ! 

La mokt cachée dans (on Ce'ui minent fourde- 
ment fa vie par des progrès inlenlîbles , mais con- 
tinus. Auffi active , auffi furieufe qu'une armée 
Îui aflîège une cité puiflànte , la cruelle preflbît 
ans relâche Ces terribles travaux ; & s'obfiinant 
à la ruine de ce foible corps , elle triomphoit en 
détail de tous les fecours que l'art & la nature pou- 
voient fournir à la fragile humanité. O vous , zC- 
très de la nuit , vous qui êtes accoutumes à me 
voir malheureux & à m'entendre gémir , vous fça- 
vez. combien de fois le fantôme de la mort agi- 
tant fous ma tête l'oreiller où je Icmmeillois , m'ar- 
lacha brulquement des bras du repos , & contrai- 
gnit mes yeux de s'ouvrir. Mes yeux en s'ouvrant 
tomboient Cut ma trifle époufe naourante à mes 
côtés 1 Combien de fois dans ces longues nuîrs je 
contemplois dans rameitume de mon cceur la dé- 
cadence continuelle d'une vie plus chère que celle 
qui m'efl laiffée ! Dieu ! Que n'ai-je pss fouffert 
I iij 
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dam ce pofte cruel oit je veUlots fans cefTe & lobr^ 
{trtois mourir ! A chaque heure i]ui paiToii, je 
. voyois l'épailTiT fur ion TÎlâge les ombres du tré- 

r. Non , je n'éprouvai point tant d'horreur, dam 
jour terrible , où conduit jufqu'au bord de ma 
l»mbe,jelaviss'entr'ouvrir Stme montrer au fond 
de fon abyme l'épouvantable éternité. Je ne fentis 
point tant d'effroî pendant ces momens critiques , 
on le dé fatal tourna long-temps pour moi , (Ôus 
mes yeux incertains , avant d'amener , en s'arrê- 
tant , la vie ou la mort. La vie m'eA encore échue » 
hélas , qu'y ai-je gagné , que l'odieux privilège de 
fimffrir plus long-temps ? 

Mais pourquoi m'obAîner i la triAefle , Se 
pleurer la perte de ceux qui ne font poittt per- 
dus? Pourquoi notre penfce , tritlement errante 
autour de leur tombe , s'abandonne-t-elle i de 
vaines douleurs .' L'ame , ce feu celefie , s'éteint- 
elle tous la cendre des tombeaux ? Non , rien 
d'elle', ( car j'ignore encore quel efi Ain nom dans 
les CieuK ) rien d'elle n'ell miAt que la portion 
de lÔn être qui devoit mourir ; elle n'a penlu que 
cette enveloppe groJlière & vile qui l'empêchoit de 
vivre : non, rÎMi n'efl mort pour elle <jue la mi- 
iëre & la peine. C'efl elle qui vit : c'eft moi qui 
d<MS.me compter au rang des morts. Ceft fur moi 
que le ciel doit abaiflër un regard de pitié ! Que 
i« tombeaux lônt peuplés ! Que leur fein eft fé- 
cond ! C'efl-U que l'homme eft enfanté à la vie. 
Mais cette terre où je Cnis délaiflè , n'efi qu'une 
afireufê fôlltude ; une région arrofée de larmes Se 
couverte de noirs cyprès ; une prîlôn obTcure oà 
je (uis enfermé lôus la voûte des Cienx 8c con- 
damné à ffémir. Tout efi Tubllance , tout eA réel 
St folide dans la tejaar qu'habite mon ^poufè. LÀ 
rien ne change ; c'eft là que tout eft immuable Si 
peimanent ( a ]. 
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Tirons donc un voile éternel fiir (â tombe; 
tHe n'y efl plus. Si ce pailàge ell terrible , elle 1'% 
franchi. Mes yeux k fuivent fuyant vers l'immor- 
talité. Des objets d'un ordre nouveau s'élèvent Se 
ù découvrent à mes regards conlôlés. O Nuit , 
infpire moi. Je veux iponirer à l'homme la dignité 
de l'homme. Que la foibleflè de mon génie ne 
deshonore pas h grandeur de mon fujet. Eveille- 
toi^ mon coeur. Que le ièntîment brûlant de la 
vérité te pénètre 8c t'embrafè. Puiilënt mes vers 
être (liblimes comme l'ame , & refier Immortels 
comme elle ! Mais que dis-je f L'ame dédaigne les 
lauriers paUàgers d'une gloire pértllàble : un plus 
noble efpoir m'anime. Ceâ ^ l'éiemité i{ue je de-, 
mande le (âlaire de mes chants. 

Homme immortel , lâlut ! C'eA un blatphéms 
que de t'a^eller mortel. L'homme paflen triom- 
phant les portes de criHal de la lumière , & le 
âilira pouir jamais de l'étemelle jeunelTe. Les Cieux 
s'étonneront de voir entrer dans leurlèjour cet être 
foible , cet hâte tnatiendi). Je te rends grâces i 
Dieu puifEint, Dieu bienfaiteur, qui as attaché 
réternité au fragile enfant de la poulllère. Où le 
lepolêra ma penfèe , fatiguée de contempler tes 
merveilles & tes bienfaits ? Eft-ce donc une verts 
de t'aimer , de t'adorer î N'elt-ce pas un plaifir ^ 
une nécelTité î 

HÉLAS ! Si c'ell pour lôulfrîr que }e Tuis îm* 
mortel ; fi l'éternité ne (ait durer mon être que 
pour étemifer mes maux , que devient mon or- 
gueil ! ,. . Mais Dieu fait pardonner. Si les re- 
mords en&ntent la vertu , fa main écrit le nom 
du coupable dans le livre du bonheur. Sûr de & 
clémence , je brave la mort « & lepreiH ma joie 
pour lui rendre hommage. ■ 

Dieu anima d'une mêiRe flamme touj les êtres 
ïateUeâuels , ccoulentsiK piécieux d'une fiiuice 
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commune. D vetCk lui-même dans les esprits , noif 
pas également dans tous , mais félon les mefutes 
divertes qu'exigeoienc û (àgeffe & l'ordre écono- 
mique de Cott plan.. Après qu'ils ont Tubi chacun 
dans leurs tphètes les différentes épreuves qu'il 
leur a impofeei , s'ils ont confêrvé la noblefte Se 
la pureté de leur fburce , ils vont s'y réunît de 
nouveau , & Te perdre dans le lèin de l'elprit 
étemel. 

Homme , tu n'es point un ret , un vil inlèâe. 
ConnoiS'toi , vois ta grandeur , apprends à t'ad- 
mirer : c'eS là tout le lèctet de la (agelTe. Quand 
je recueille ma penfée & que je regarde dans mon 
être , puis-{e ne pas reconnoitre en moi un illufflre 
étranger , une portion de la divinité égarée (ùr la 
terre i Ah ! plus je me conlîdere , plus mon ame 
s'élève & s'embralë ! Je repoufTe le monde avec 
dédain , 8c je prends fièrement mon elTor vers l'im- 
mortalité. A cette penfèe la nature change & Ce 
perfedionne fous mes yeux. Je ne voyois 1 univen 
que comme un ca h os informe & obfcur : jelevoi* 
fini & tout éclatant de lumière. Tout s'aggrandit , 
tout s'ennoblit à mes remrds, Cefl toujours moî , 
& je (Uis un autre être. Je me vois paflêc par dif- 
fiîrentes fcènes , qui vont fans celle augmentant 
d'éclat & de beauté. Comme Tavenir expofe Se 
développe devant moi une étonnante fuccelTion 
de deôinées , qui, couvertes aujourd'hui d'ombres 
impénétrables , échappent à l'ceîl per<;ant de la 
coniedure ! Je vois la nature m'ouvrir lôn fein , 
& recevoir mon ame ravîe dans des régions in- 
connues. Dans quel enchantement , avec quels 
tranfÎKirts je rencontrerai , j'embrafTeraî des êtres 
heureux comme moi ! Quelle multitude d'efprîts 
d'un autre ordre , ijue de natures nouvelles m'ap- 
paroîtront ! PoubUerai le foleil ; fans doute un 
plus bel univers eflàceia juf^u'au lôuvenir de celui 



- '-'-■""S''' 



HUITIEME NUIT. soj 

<E[ue parcourent mes yeux , &<lont)avueinetranP 
porte aujourd'hui. 

O IMMORTALITÉ ! «^ui peut décrire tes tréfôrs 
& définir la nature .' Je lâis du moins que tu es 
une vie , dont le fil brillant ïè développera pen- 
dant tous les Sécles , (ans que le fiiCêau s'épuifè 
jamais. Il ne fera point fragile comme le fil qui 
forme la trame fi noire de nos malheureux jours. 
Que nous iouîfTàns peu de temps de la lumière 
du fôleil 1 Dans quel cercle déplorable de dépé- 
riflement & de réparation nous tournons ici bas ! 
Notre (ànté n'ell qu'une maladie palliée fans cefle 
pat des remèdes journaliers. L'ame eA infirme & 
ianguilTante comme le corps. Nos vertus les plus 
pures renferment toujours quelque alliage qui en 
rabaifle le titre ; nos plaifirs les plus vifs n'attei- 
oneni jamais au bonheur i cène l'ont que descon- 
lolations de nos maux , qui nous rendent laforce 
de foutTrir, Etres ébauchés , notre exiflcnce n'eft 
que commencée. Nous ne Tommes qu'à l'aurore, 
qu'au foible cré pu le ule qui précède le jour. L'hom- 
me lepolânt informe dans le germe du père qui 
doit l'engendrer , n'efl pas plus éloigné de cette 
vie imparité , que nous ne le Tommes nous-mê- 
mes de la vie réelle , dont la mort lèule ouvre 
l'entrée, en déchirant l'envelo^e mortelle qui nous 
cmprilônnoiL 

O TKANSPORTS de l'hommc , lorfque dégagé 
des bras de la mort il s'ékncera fur le théâtre de 
l'immortalité , Se s'écriera : « Tous ces biens lônt 
» il moi ! » Quelle révolution foudaine de lùr- 
prllê & de joie , l'ame éprouvera (bnant du lèin 
de la poulltère , & paHânt des ténèbres dans un 
jour fi nouveau ! Arrivant tous eflrayés de la nuit 
& des horreurs du trépas , & douloureux encore 
des maux de la vie ; que la première imprelTioB 
du bonheur fera YÏve ! Quelles lêcoullês dclicien- 
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les , quels frémiflèmens de plaifîr agiteront l'âme 
étonnée ! Comme nous Temercierons la mon ! ... 
Atrcie , Dieu trop généreux : l'hotime eft trop 
foible... La fëute îdce de cette immenFè félicité 
m'accable. Mon cœur tremblant éprouve une forte 
d'effroi , & redoute le (èntîment de fon bonheur. 

Queue trame de merreilles fans fin ft dé- 
roulera devant nos yeux ! Quelle foute d'ob'eti 
inconnus Ce prefTeront fous nos regards 1 Ceft alors 

3ue l'homme pourra (àtisfaire fôn inlâiiable avi- 
ité de tout connoitre. Tous les fêcrets du monde 
moral éclairé le révéleront à lui. Le monde phy- 
lîque fôrtira de ces nuages épais , qui bornent & 
fatiguent la vue de la penfêe , & ne iRtflënivoir 
au favant qui l'obfèrve, que des chaînons brifés , 
des ftagmens épars fans lialfon & fans ordre. Alorj 
tous les anneaux Ce fuivront , toutes les lacunes 
lèront remplies , la chaîne fera complette & viiîble - 
d'un bout à l'autre : toutes les dimenfîons auront 
leur étendue & leur perfeâlon : nous verrons ce 
grand tout s'arrondir comme un globe exaâ dont 
tous les points éclairés viendront (e peindre enfèm- 
ble dans l'ceil enchanté. 

Placé dans un point élevé de refpace , em- 
brallê£ d'un coup d'œil la multitude des mondes 
fiotians au-defllis des ondes tranfparentes de l'é- 
ther , & traçant des Hllons infinis de lumière fÏK 
cet Océan immenfe. Fîgurei-vous l'énorme gran- 
deur du plus léger de ces globes : calculer en- 
fUite leur rapport infiniment petit avec ces orbes 
infiniment grands : c'eA la grandeur gigantefque 
de la baleine comparée i ce peuple de petits êtres , 
qu'elle engloutit comme des points britlans fans les 
leniir. Voyee enfuiie ces malTes inconcevables, 
dirparoître elles-mêmes devant l'enceinte immenfe 
où elles fe meuvent , împerceptilJes comme les 
globules du làng qui circule dans nos veines : tant 
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le plan eft valU ! Tant le crévteur fut fécond ! 
Hé bien ; lorf^ue cène mallê de merveilles , fâilîe . 
d'un feul regard , Ce précipitera fur tes yeux , 
juge de l'efTei. Si l'admiration efl une foutce de 
plaiSr , de quel torrent de volupté l'ame <è fèn- 
tira remplie ! Quels feront donc tes tranfports , 
lorf^ue tu verras le vêtement & la majefié tsC- 
plendiiTance de l'Etre , qui lailTa tomber de & 
main cet amas de globes 8t de mondes , comme 
tiD eflâi de (à puiilance .' Tous ces êtres n'auiont , 
devant la lôurce radieufe dont ib lônt émanés , 
que le foible éclat d'une fieur de nos champs, de- 
vant l'allre qui L'a fait éclorre. Qu'eA-il donc , ce 
iôleil des Cieux , d'où le bonheur (« répand à 
grands flots fur toutes fes créatures , & dont la 
vue eft la félicité rupicme ? La mort (ëule peut 
réfoudre cette queftion. Ah l qu'il en coûte peu 
pour acheter tant de fcience 8i de plaiCrs ! ... 11 ne 

Qu'il sera doux encore de convecTer unû 
d'intérêts, & dans une éternelle (ôciécé, avec let 
nombreux enfans de l'intelligence , difperl^s main- 
tenant dans les efpaces habitables , & doués de f»- 
cultés diverfes , chacun felon leur elpèce ! de vivre 
citoyens libres de la nature entière , d'être les 
propriétaires immortelsdetoutesles tic helîès qu'elle 
renferme , de fcntlr nos plaifîrs s'accroître en raî- 
fon de nos connoitTances , d'être initiés dans tous 
les fëcrets du Créateur , de fâifîr Dieu avec la 
feitQe , de lire dans Ton feïn le plan de la créa- 
tion , & de comparer l'ouvrage au modèle ! L'œU , 
promené d'enchantement en enchantement , fiilvra 
partout l'empreinte éclatante des pas du Tout- 
puilTant. 

Oui , tout efl vain , hormis l'éternité. E(l-îl 
encore de vrais malhsur^ pour celui quî croît (on 
ame iamioiteUe î Quel eH l'efclaTe ^uï pourtolt 
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d plaindre aujourd'hui , fî demain il devoit s'é- 
veiiler le maître d'un empire .' li oublieroic (et 
fers , & déjà porté fiir un trône par Ton imagi- 
nation , il agiteroit dans lès mains un fceptre 
fantaAique. L'homme de bien e& un roi en bas âga 
qui attend un empire avec fi majorité. 

Quelle pensée peut davantage élever , agran- 
dir l'ame i Elle feule nous foutient , & nous con- 
fole des peines de la vie : lès maux n'ont plusd'a< 
mertumc : le faux éclat de Tes biens e& éteint : 
la terre n'eft vue que dans l'éloignemenc, &com- 
tne écliplëe dans les ombres. Ses diflinâions hi- 
voles s'évanouiflènt : la fortune n'a plus ni faveurs , 
ni revers. Tout parait égal & de niveau : grands 
& petits , riches & pauvres , tous ne forment 
qu'un grouppe confus , dont les différences (è 
perdent dans l'cpaifleut des ténèbres, Ainlî lefpec- 
tateuT placé dans Saturne , voit nos vallons com- 
blés , nos montagnes applanîes, efiàcées de la ion-, 
deur du globe. 

Qu'i/HB MAiH lècourable brilânt les fers d'un 
malheureux, le délivre des horreurs du noîr ca- 
chot , dont l'humidité mal faîne , 8c l'air épais 8c 
corrompu le lûfFoquoient ; qu'elle le conduifc dit 
fond de (à prifôn lïir le fommec d'une montagne , 
oii. règne un air pue & léger , où d'agréables pay- 
làges s'offrent de tous câtes à tes regards v le cieur 
de cet infortuné bondit dans la joie : il refpire , 
il le Cent foulage du fardeau qui l'opprelToît : 
tout fon être fè renouvelle ; il eS tout ame Sc 
tout fèntîment ; il croit renaître une féconde fois 
à la vie. Tels font les tranfports d'une ame, qui, 
dégaffée de Ces liens honteux , des vains plaifîrs 
qui 1 excédoient , des vïles palfions qui l'enchaî- 
naient ; libre 8t légère , s'élève dans les hautes 
régions de 'la raifôn , le reconnoît dans fon élé- 
ment natal, y refpire des elpérances immortelles 
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& prétend à Dieu méme^ Là «Ue contemple des 
vérités fubUmes , eUl^ pulfe des idées grendes & 
conrolanies : la vertu lui fait violence , & vient 
•'emparer d'elle. Là l'homme de bien , la main 
attachée aux Cieux , dit à la terre de rouler : elf^ 
tourne fous fes pieds , fans lui communiquer lôn 
vain balancement : il ne le Cent pas. Enivré d'eA 
poil & de joie , l'idée de Ton bonheur futur le 
plonge & le tient dans une extalè continuelle : 
ablènt de la terre i il efi entré dans l'immortalité. 
Nul objet palTager n'a plus dtoit d'arrêter iês de- 
lîrs : le lôleil briUe Tans qu'il le reiharque , le 
tonnerre gronde fans qu'il l'entende : quelques 
bruyans que foient les vents & les orages qui s'é- 
lèvent autour de lui , il fait que Ion fort eft dans 
les mains du Maître des tempêtes : il s'attache 
étroitement à Ton fêin. Les années & fa vie s'é-> 
coulent , lâns qu'il s'en apper^oive. Il ne lênt 
point les douleurs & les agonies du trépas. Ceil 
lui qui, l'œil ouvert & ferein, le précipite gaie- 
ment au fond de cet abîme ; tandis que le v3 in- 
crédule tremble<lans le calme, . 

Ah ! n'emprifonnons'pas notre ame dans ce 
monde milérable ! Si nous craignons à chaque 
înAant de nous enfoncer tous cette poufliëre que 
foulent nos pas ; pour nous taffurer , fauvons- 
nous vers l'aiyle qui nous e& ouvert dans l'avenir. 
Réfiilons au torrent qui nous entraîne , avec la 
foule des hommes , vers des objets vils & palTa- 
gers ; arrétons-iious , & frappés du prelTentiment 
fublime de notre deflinée , avam^ons notre être 
au-delide dix fîécles , pour contempler l'homme 
aâuel dans l'homme futur. Avec quelle joie nous 
verrons notre image réfléchie à nos yeux lôus des 
traits immortels ! Que nous ferons fiers en voyant 
ce mi<^oir pous rétablir dans notre grandeur naïu- 
«lle, & nous reprélêntei tels que nous fûmmeseo. 
Tome I. K 
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effet ! Qu'il efl doiK de le prédire fon avenir. S; 
de lire lés dellins glorieux dans ce potmit tracé 
par la penlèe 1 Faîtens fouvent d'un fêul homme 
deux cttes , dont l'un placé déjà dans l'im morta- 
lité confole i'autte encore retenu fiir la terre. Ecou- 
tons-les en lîlence fe parler au fond de notre ame , 
éùnt i la fois nous-mêmes les interlocuteurs , &le 
fujet de leurs étonnans entretiens. 

LoKENZO (S), ne fetis-tu pas i cette idée ton 
fèin s'enfler d'un noble orgueil ! Ne le réprime 
point : il eft légitime. Garde- toi d'être modefle , 
quand 11 faut être fier ? L'homme rie peut trop . 
fe méprifer , l'homme ne peut trop s'eftimer. Le 
fècret efl de ne pas & méprendre , & de placer à 
propos le tnéptis & l'ellime. Enorgueillis-toi de la 
vertu ; fois fiet de ton ame. Qu'y a-t-îl (îir la terre 
qui Taille les plailîrs de la penlee ? Rois , empl- 
ies , que pouve^-TOUs montrer' de comparable à la 
nobie fie d'une ame immortelle qui le voit, qui lent 
fa grandeur , qui (è relpeâe 8c qui lait jouir d'elle- 
même? 

Et cependant l'homme dans là démence en- 
fèvelit ici bas tous Ces defirs ; & , enterrant fans 
regret fous la poufficre des efpérances infinies , il 
étouffe dans un înflant de trente années une ame 
immortelle. Captif entooré de l'atmolphère de U 
terre , il s'attache à d pHIon ; & content d'y 
ramper , il lé complaît lâchement dans (à misère. 
Il aSiène , avec une llupide indiSèrence , ce riche 
héritage où l'homme de bien doit , près de i'E- 
tcrnel , moiflônner des plailîrs uns fin , lorfque 
tous ces lîécles d'un moment auront paUè , lorfque 
le temps Se la peine , le halârd & fa mort , lëront 
anéantis. Quand je vois une ame dépenlèr atnlî là 
force & Ton aftivité dans des pénibles bagatelles { 
quand je la vois petpétuellement agitée ,_ lelonque 
h fortune fourit ou menace , paflêt tt lèvenït lans 
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ceflë du trouble de la joie au trouble de la crai.ite , 
je crois volt l'Océan foulevet fes flots & Ces tem- 
pêtes , pour potier une paille ou noyet un in- 
fcfte. 

Hommes vendus aux fêns , tous <jui bornez 
votre exiflence à cette vie miférable , )U2e7. de la 
ûgeflê de votre choix par ce portrait de 1 homme 
le plus heureux. Il appelle un défît : ce delîr vient; 
il le renvoie , il en appelle un autre qui lui dé- 
plaît bien-tôt & qu'il écarte encore. 11 paiTe atnli iâ 
vie i lôlliciter fuccefTivement mille objets, dont 
aucun ne le (âtisùit. Mais fùppofons tous Tes vieux 
lemplis. Cependant l'heure fatale & redoutée , 
quelque tardive qu'elle puiHè être , arrive avec 
împétuolîté. Dieu I Avec quelle rapidité vole la 
navette qui tilTe ton drap mortuaire ! Où ell le 
ibnge de nos premières années ? Elles Ce font 
englouties dans l'abime du temps , & font aulG loïn 
de nous que lî elles ne nous euflent jamais appar- 
tenu. Le jour prêtent , eft comme l'oîléau qui le 
débat dans nos mains pour s'envoier. A peine on 
le polTede , qu'il s'efl échappé. La mort accourt 
à nous avec autant de vtteflê que le temps fuit , 
Se termine bîen-tât la vie U plus longue & la plus 
fortunée : il ne refie que l'éternité, A qui appar- 
tient-elle i A qui vient-elle apporter le bonheur î 
Interroge ta confcience , elle te répondra. 



( a ) Où eft cette rdgion de II vie benrcufe , qui hit 
l'objec des vxixx lei plus ardens du fage! La lumière 
du roleil eft trop FoibU pour péndtret iulqu'â elle ; tes 
ëtoiU) Us plut élevées rampent bien »u-dellbui. La 
mort , la mort , puiflàiite peut feule , nous portant 
en triomphe au-dellûs du foleil Et des aArei , nous Al- 
pcfer dans c«i climats fortunés. 

( fr ) Vivre immortel ! Ah , ceue penfée remplit tou- 
U( les lïcultél de mou ame! Je ae peux me Mer de 

Kij 
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m'en occuper. Livré tout entier à cette méditation 

un ûécle s'écouUroil faus que je m'en apper;ulté. Se 
je m'y replongerots encore avec la mËme avidité. Quelle 
autre peiifée peut frapper !e rentimenc d'une impreC- 
lion auQi vive ! Elle ébranle mon ame auili violemetic 
que le tonnerre ébranle mon oreille. Ma raifon ne peut 
revenir de fa furprife : le: élans de ma reconnoiflince 
épuifeitl mon cceur. A celte idîe l'ame ne fommeille 
plut fur le bord du tombeau , elle s'élance , elle monte 
triomphante , ït va refpirer fon air natal , un air qui 
■lourrii fa noble ambition , & réveille toutes les étiji- 
eelles du feu célefte que le Créateur a dépofées dans 
fon fein ? Alors il n'ed pas une de Tes penfées qui 
rampe an-dellbui des étoiles. Dira-t-ou que je poulie 
l'en chou fi a fme i l'excès ? L'ame qui n'eft pas capable ' 
je s'élever à cet euthoufiatine , elt une ame foible -. il 
s'en elt trouvé pluHeucs (]ui ont feu Ci ces divins tranC- 
poris ; autrement ie fang des martyrs n'eût jamais cou- 
lé. Et tous peuvent faire ce qu'a pu faire un feul hom- 
me. Quel e^ celui qui , battu pai les tourmeotci de 
la vie , peut pefer daas fa penfée le prix de ce bon- 
heur infini , iaiii fe fentir tranfporté , ravi , tout en 
feu ! Quel fceptre , quel trône nous elt delliiié ! Eu 
rain dans cette minorité ténébreufe , l'âme en enfance 
fe travaille &. fe tourmente : elle ne pourra jamais 
concevoir les immenfeï prérogatives de cette coytnli 
éternelle. 



NEUVIEME NUIT. 

L'IMMORTALITÉ. 
Preuves Pkyjlques. 



Su h RELIGION eft tout. Cette déeflê efl dépen- 
due des Cieux pour confoler les malheureux mor- 
tels , portant le inonde préfent dans fa main gau- 
che , & dans fa droite le monde futur. Ceft elle 
qui fouiieni l'homme & l'élève au-delTus de lui- 
même, qui lui garantit la nobleffe de fa nature. 
Se la réalité de les vertus. Dans re fqour mtme 
d'inconflance & de foiblefTe , fournis i l'empire de 
la mon ^ elle donne à l'homme une ame qui a^c 
comme un Dieu. Providence, immortalité : Voilà 
la bafe inébranlable fur laquelle il faut nous ap- 
puyer. Le relie n'efl qu'une mer oiageufê & pei' 
£de qui s'enfonce fous nos pas , & nous en- 
gloutît. 

Que mon être meure , s'écrient les paflions! 
Souhait abfurde & vain ! Blafphéme de l'orgueil! 
Exifler ell le tranfport , el{ le triomphe de mon 
ame. Exister encore , exifier toujours eA un vau 
que le cœur forme fzr\s cefle...IVlais que puis-je 
fouhaiter d'être ? Ah ! Lorerïo , plonge , plonge 
tes regards dans les profcndeurs de l'éternité. Vois 
au fond de l'avenir la félicité ouvrir par-tout de 
fa main bnlJante les fources du bonheur , & ver- 
fet à grands flots le plaiJîr de fou urre înépuifatie. 
Kiij 
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Pendant des ûicles remplacés uns fin par des Se— 

des nouveaux , l'homme , ce phantôme qui ne vit 
qu'une heure , cet être foible qui redeoiande cha- 
que foi'r au fomireil des fotces qu'un jour épuiCê, 
veillera dans l'étonnement , dans les tranfports d» 
la reconnoiflànce & de la joie , parcouiia Tiofini , 
jouira de tous les irélôn que fbn immenHié ren- 
ferme , & Ce croira lui-mêm« un Dieu , par le plai> 
iîr de l'adorer. Toi , qui ne peux ici-bas dilpolèr 
d'un moment en maitre , toi qui es fragile com- 
me la fleur de tés jaidtHs , pailàger comme le 
fouffle des vents , tu te trouveras propriétaire d'une- 
éternicé , & riche de tous les biens que peut don- 
ner un Etre tout-puillànt ! Non , jamais mortel n'a-' 
con^u combien Dieu efi libéral , & combien Vhom- 
me eft grand quand il efl vertueux. Que l'homme^ 
de bien qui place Tur Dieu Tes elpérances , ne crai- 
gne jamais de les trop étendre. 

Raison , fôurce facrée des vertus , mon coeur 
t'appartient ; mon bonheur efl d'obéir à ta voix : 
dure autant que moi & Tois-moi plus chère que 
la vie. Ceittoi, & non pas une croyance aveugle , 
qui me réponds de mon immortalité. Ce n'elï 
point le climat tn le hafârd de ma naiQânce qui 
m'ont impoiS ma religion. Diftiple aveugle d'une 
éducarion derpotique , je ne fuis point en elclave 
les impreHions que reçut mon enfance , lorlque 
mon ame étoit toute paflive , & que' ma penfée 
n'ïtoit pas née encore. Dès que l'âge m'a montré 
dans ma tailôn un arbitre éclairé , j'ai (Ôumis i 
Ton examen toutes mes idées. Elle a pefë fous mes 
yeux le ntenfonge & la vérité dans (à balance im- 
partiale, Jai banni de mon ame toutes les opinions 
qu'elle a profcrites. Mes lëntimens n'étoient au- 
paravant qu'un hafàri , qu'une habitude ; ce font 
a'>;o\ird'hui dos îuoemens motivés où je me fiiîs 
iffîié par un chalx volonraire. La raifôn mÉilte 
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notre premier hommage ; c'cA une émanation de 
ht raifon univedêlle de l'Etre fupreine. S'il récom- 
penïë riiomme de bien , s'il punit le méchant , 
c'eA la raiiôn qu'il renge ou qu'il cour(»ine. Gar- 
dons nous de penler que la religion la rejette i 
Eins elle , la religion lëroît-^Ue une vertu î Crois 
à l'immortalité pour montrer la raifôn d'un hom- 
me ! Crois i l'immortalité pour être heureux Se 
méprifet la mort. 

Se pbwt-il qu'il y ait des hommes qui portent 
dans leur (èîn une ame immortelle avec l'aveugle 
indiffêretKe de la montagne inlènlîble qui recelé 
un trélôr î Au jour, ^tafoù leur ruine leur dé- 
couvrira ce trélor ignoré , ils ne le verront que 
pour le voit perdu ; ils n'appercevront l'abyme- 
qu'en y tombant. Se peut-il qu'il y en ail d*autre& 

Jui , par un prodige plus monfimeux étouffent le 
intiment intérieur qui les prdfe , s'efiôrcent. de 
fè ravaler au niveau de la brute , & dont l'étrange 
ambition afpire i defcendre ? Tandis que l'aétion 
Coniinuelle de la railon & de la conscience s'op- 
pofe à leur abaiiTemeni & veut les élever , ils lut- 
tent péniblement contre elle. Se gravitent avec ef- 
fort vers le néant. Us fe font un efpoir flatteur 
de s'enftveiir dans fon horrible mât. Ils eSâcene 
de leur {iront la marque de l'immortalité , & le 
rendent les bUrphêmateurs de l'ame, de Ce Dieu 
qui vit dans leur fêin. 

O Tor , Monarque fôuveraîit des deux éter- 
nités , dont l'une a pafîè avant la création des eC- 
■prits & de l'homme ; toi dont l'ail etrhn^e , dont 
la main conduit , dont le fouffle anime , échâufFè 
toute ta nature ; daine me fijutenic , tandis que 
j'entreprends de défendre l'immortalité de Tante , 
ce don précieux de ta puiflànce, plus cher à l'hom- 
me de bien que fà vie : mais, poar en fouir le 
prix, îl&ut t'aimèrî 
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L'iHCREDULB le ment à lui-mÊme , & toute la 
nature élevé la voix pour le confondre. I^es phé- 
aotnènes de la tenc & des cieux nous parlent de 
l'immortalité. I-a railôn nous la prêche , le cœur 
la délire ; tout nous la montre ou nous la fait fou- 
haiter {a). 

Homme , fî tu veux m'éclaîrer , entre avec moi 
dans le temple de l'univers. Viens-y confulter l'o- 
racle de la fagelTe ruprême : tu n'en lôrdras point 
iâns t'avouer immortel. Produilion toujours chan- 
geante de l'Etre immuable , la Nature n'efl qu'une 
fuite de révolutions où tout Ce métamorphofe Iâns 
eeUe 8c rien ne péiic. La nuit lûccède au jour qui 
s'éteint : Je jour renaît des ombres de la nuit, Les 
aftres ft lèvent & Ce couchent pour fe lever en- 
core. La terre fuit les deux & obéit à la même 
loL 

' Vois l'été brillant. Son firont radieux étincelle , 
3 s'avance fur la verdure de nos champs , & de 
ion pied brûlant éparpille les âeurs dont fe parfu- 
ment les airs. Peu à peu l'incarnat de les joues 
animées le flétrit & le décolore : il n'oSte plus que 
le vilâge pâlilTant de l'automne. L'automne a déjà 
neilii : c'eft l'hiver décrépit kux cheveux blanchis 
par les frimats r il vient, aflis fur les otages & 
couronné de glaçons, chalTer l'automne languif- 
&nte , Se dépouiller la terre de l'or de fes fruits. 
Inlènlîblement U làrouche vieillard s'adoucit i l'ai- 
mable printemps eft né , les zéphirs le ramènent; 
lôn Iburire eat rajeunit la tiaiure -, fermant le cer- 
cle de l'année , le printemps rappelle l'été des pa- 
lais brûlans du midi pour le recommencer. Tout 
lë&ne pour refleurir ; tous les points de la roue 
& Ibivent & defcendent pour remonter. Chaque 
forme de la matière le perd Si ft fond dans une 
forme nouvelle. Par-tout la vie reproduite de la 
mort circule dans ce grand tout * & remplie d'une 
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iiiefîire toujours égale la mafle de l'univers. Pas 
un fêul atome ne fe perd , il n'cit pas un lêul 
être que le Tout-puiflànt Ce repente d'avoir créé, 
Se dont ranéantifTement l'accufe d'inconfiance. 

Cest l'emblème éclatant de l'immortalité dé 
rhomme. Il palTe , mais ne périt point. La lêule 
différence entre la nature ft l'ame, c'eiï que la 
nature tourne dans un cercle de réroludons uns 
fin , 3b lieu que l'ame avance & monte fans celle 
comme la flamme dans une ligne infinie. Et qui 
peut croire que la matière foit Immortelle & que 
l'âme puiiïê mourir ? L'être le plus noble (eroît-il 
k plus avili ! L'homme , pour qui tout renaît , lêra- 
t-il Je feul qui meure pour ne jamais revivre î 
Moins privilégié que le grain dont il Ce nourrit , 
une deftinée cruelle L'auroit-elle condamné au mal- 
heur de l'anéantilTement , lui qui feul connoît & 
fènt , Si le bonheur d'exiller 9c l'horreur de ceSèi 
d'être ! 

Il est une SEcomde loi dont la nature ne 
s'écarte jamais. Fidèle à parcourir l'échelle des 
gradations , elle paflè par toutes les nuances dans 
Ufl progrès impercetible , où rien n'eft omis , rien 
n'efl bruiqué. Chaque être intermédiaire s'unit paC 
deux points oppoles 1 Ces deux extrêmes en gran- 
deur & en peùteflè. Chaque partie du tout s'ajulle 
exaâemeni i l'autie , on ne remarque ni vide ni 
lëparation , les jointures exïilent & font devenues 
înfènfîbles , on voit dans chaque point l'union & 
la continuité. Ici la matière dormant dans l'i- 
nertie attend qu'elle foit appellée à la vie. Là , ani- 
mée , mais infènlîble , elle ne vit qu'à demi : là, 
le fèntiment vient s'unir à la vie 8c la com^Jette. 
Une première érincelle d'intelligence luit dans les 
animaux, c'eft une foïble'autore qui prépare Se 
commence le jour plus parfait de la raifôn. La 
failbn éclate Se brille dans l'iiomme i mais elle n'y 
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«A pas mhie h (on dernier degré de rplendeur. 

Comment continuel la chaîne depuis l'homme jgf- 

Îiu'à ces êtres fupérieuTs qui font tout e^tit , 8c 
ui lefqueU la mort n'i point de prilè f Confeflè 
que l'homme eft un tout mortel en partie , en 
panie immortel , ou bien la chaîne t& rompue & 
finit â lui : i) relie un vide , une lacune immenfè 
dans l'échelle des êtres. Telles font les confêquen- 
cec où mené l'analogie , le guide le plus sût que 
l'homme ait reçu pour le conduire vers la vér 
rite. 

L'iMCKEDULB qui fèmble s'être ligué avec la 
mort , donne un démenti à la nature , & rejette 
Con témoignage. L'inlênfô ^biure (à raifon pour 
renoncer â Ton bonheur 1 II dégrade , il trahit in- 
dignement la niajeûé de l'homme. Que les fêntt- 
mens du Jage lônt diSèrens ! <■ Si le Toui-puifTant 
n l'ordonne ainli , que la terre fe diflolve en pou(^ 
» £ere , que ces globes fufpendus fur ma tête tom- 
V bent de leurs Tphères & m'écralent : j'ame éft en 
u sûreté. Elle (ôrtira triomphante des ruines de 
v l'Univers , & s'élèvera comme la fiamme au-def 
w Tus de fembralêment univerfèl de la nature. 
» L'homme fôurit au fpeâacle de la deSniétioa 
K générale de la matière; la foudre impuiHànte , 
. » en s'attachant à lui pour le con&mer , lui ap- 
n prend que Ton ame. eâ indeflruâible. Elle el{ 
s d'une trempe impénétrable aux traits de la mort; 
» elle les voit tomber émoufics autour d'elle & 
M demeure Invulnérable ». Ainfî parle , ainU pente 
le fage. 

Viens, Lorenzo , viens juger fi ( S ) l'homme 
efl'un être ordinaire & fait pour mourir tout en- 
tier : montons enfèmble à la hauteur des nuages , 
& contemplons le fpeâacle de fa piiiflânce. BaiHè 
tel regards fur le globe. Il efl couvert des preuves 
it ton inunomliu. Que de merveilles fmési fuc 
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& furface ! Quelle longue étendue de plaines cul- 
tivées & cachées fous les moiiTons ! (Quelle foule 
de viilTeaux, chargés des dépouilles de^l'Univen, 
volent liir le lêin des mers ol>éiflantes , & fervent 
à Con gré Ces plaifirs ou fes fureurs ! Il lôumei à 
fes vues l'Océan , les vents & les aRres. Son génie 
difpolè en maiire des élémens ; & la Nature , de- 
venue fon agent , manceuve Ibus fes ordres. En 
vain elle oppolii ces rochers aufli anciens qu'elle 
poui lui fermer le pafTage Se l'arrêter, L'honune 
ïôuverain commande ; les montagnes s'efiàcent, & 
les abymes font comblés. Vois ces cités fuperbes & 
populeufes fufpendues fur la cime des monts. Vois 
ces autres qui s'étendent & rempiiflent l'enceinte 
des vatiées profondes. Vois'tu leurs tours élevée 
.dans les airs leurs pyramides brillantes , dominer 
d'efpace en efpace les payfages d'alentour , & cou- 
tonner ce riche tableau 1 Quel nouveau miracle ! 
D'autres cités s'avancent jufqu'au fein des mers : 
les images mobiles de leurs fîiperbes édifices (è pei- 
gnent & flottent Gît l'onde agitée. Les vagues mu- 
giflènt autour du mole immenfe qui les r^iouflè, 
& blanctiilTent de leur vaine écume (k maflê im- 
mobile. L'homme a conquis fur l'Océan de vafles 
provinces. L'homme ell un Dieu qui dit une fé- 
conde fois à la mer : a Tu t'arrêteras ici , re^ 
» pefte tes nouveaux rivages u. 

PoRTOMS nos regards plus près de ré^uateur. 
Que d'arts fublimes T que d'arts aimables fleuriflent 
ici fous un (bletl plus fevorable ! Peux-tu compter 
cette multitude de temples dont le &ite s'élance 
vers le Dieu auquel ils lônt confâcrés ! Quelle 

Eompe & quelle maiefté dans cet arc de triompheï 
,'ixîi qui embralTe fon cintre immenlè s'étonne de' 
découvrir en même temps U motrié de la voAte 
des Cieux. Ici des torrens oubliant leur pelànteu'r 
montent daus its airs , & retombent difperfes en 
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poullîère écumante. Là des fleuves impétueux dor- 
roenc amoncelas dans leurs prirons profondes , Se 
l'aiide lûr&ce des plaines a difparu (bus un vaâe 
& tranquille Océan. Plus loin ouvrant le Tein du 
continent , l'honune entraîne deux mers loin de 
leurs rivages oppolSs y les captive dans Ces canaux, 
& les contraint de s'unir au centre de les royau- 
mes. Ton cceuT bouillant de courage efl-it amou- 
reux de ces fcènes formidables , ou le démon d« 
b guerre , lùivi du pouvoir & de la gloire , mar- 
che armé d'un glaive étincelant.' Vois les campa- 
gnes inondées ae fang. Entends-tu les foudres des 
vaifleaux tonner lûr le fnn grondant des mersî 
C'efi la voix de l'Angleterre mipoûnt la paix au 
monde. 

RiEH ne rélifte à l'hoinme. La terre ouverte dans 
les profondeun lui remet lès tréfors : les deux 
font mefûrés : l'aâronome atteint l'aflre fuyant dans 
l'enfoncement de l'eTpace. Les bornes de l'univers 
font reculées : Ton enceinte ell élargie ; la nature 
vaincue cède les lêcreis ; par-tout les arts la fiib- 
juguent Se l'emportent lûr elle. Le monde entieE 
en un monument éclatant de la force & du génie 
de l'homme. Il a trouve fon féjour imparfait. Cêfl 
lui qui lui donne fa forme & Ces derniers traits. 
Nouveau Créateur , rival momentané du Créatenc 
étemel , il achevé l'Univers. A la vue de ces mer- 
veilles , qui ne s'écriera pas dans les tranfports £ 
M oui, des Etres immort^s ont habité ce fejouc; 
M c'efl leur ouvrage que j'admire u ! 

Homme , ton orgueil e& flatté , & je te vois 
fier de tes chef-d'œuvres. Hé bien veux-tu con- 
noitre quelque chofe de plus grand encore.' Ecou- 
te... OeA un loupii pour le malheureux, la gran- 
deur morale efi la lêule véritable. La mort qui 
détruit toutes les autres , la conlcrve Se la cou-i 
ronne. 

u 
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<<!> Ane ijitelle bant^ la Providence a multiplia let 
preuves de celte vérité néeeflaire, &ns laquelle toute! 
let autres véritéi font vaine: ! Comme elles fe présent 
eu foule devint m* penfée ! 

(by Mais ces chimères ue touchent point Lorenzo. 
Les couronnes immortelles , cette félicité que l'on doit 
goûter dans un féjour placf au-deOiis des aftres , ne 
difent rien i Ton cieur , & Ton ambition veut des ob. 
iets plus viables. S'il m'ell poOibte , je re^oidirai cette 
ambition , & je tournerai contre toi-mtme cette glaire 
& ce vain éclat d'un monde qui te féduit. Tout ce qni 
te fait aimer cette vie, t'annonce une vie fiiture ; C tu 
es rage , tu trouveras ton remède dans la caufe même 
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j s-TU DÉJÀ MORT , îlluflce Pope ? Toi dont le 
génie avwc reçu le pouvoir d'immorialitèr , as-tu 
péri tout entier f Non , tu vis. Je faille ton ame 
fublime. Je te félicite de ton pallâge fur la rive 
oppofée. Je ne prendrai point congé de toi , devant 
fi-tôt te rejoindre. Je vais quitter la fphère du fo- 
leil pour aller jouir , datu u douce fociété , d'un 
jour plus pui Sc^'-sn cKmat,plus heureux. L'hom- 
me ne fait que plonger dans la n)ori,'& Ce relève 
immortel. Le «Mnbeau n'eft qu'une route Touter- 
laine qui le conduit au bonheur. Son hifloire glo- 
TÎeulè fe partige en deux portions inégales. Cette 
courte vie en eft , pour ainft dire , le îrontifpice ; 
l'éternité déroule le volume entier de nos devi- 
nées. 

L'ihcredulE a dit : «Je ne vois fur la terre 
» qu'une longue fuite 4« fantômes qui nalfTent, 
» s'évanouiflênt , & Ce remplacent par milliers dans 
)) l'efpace d'une heure ; vaines images , qu'un Dieu 
» bifarre produit d'un fôulfle , qu'un Dieu cruel 
» détruit par un autre fouffle. Tout n'efl qu'un 
» flux éternel d'êtres foîbles & périflàbles , que le 
u torrent du temps roule avec bruit dans l'abime du 
V néant». 

Quoi 1 au milieu de ce torrent qui nons en- 



DIXIEME NUIT. nj 

traîne , & ayant d'être engloutis , il ne lêroit point 
de rocher où l'homnie p&t relpiter un jnflant de lès 
terreurs , fonder d'un regard là deftïnée , & con- 
cevoir l'aiKtace de penfer que c'ell quelque cbofè 
d'être né ! Au milieii des naufrages continuels de 
tant d'êtres lî précieux de fî beaux , n'efl-U point 
un être fuprême , dont le trône fërve de bafë à 
l'univers , Se domine Hir l'étendue de l'elpace 
comme un phare brillant , autour duquel tous lès 
tnhns difperfès par la mort Ce rallient pour em- 
beUir & cour , & recevoir le bonheur .' N'exitle- 
t-il point un pouvoir qui foit le centre 8c le lien 
commun de toute réaUté î Celui qui a pu forcer 
le néant à produire les êtres , n'étend ra-c-il point 
au jour marqué fon bras pour les arracher des-fèr- 
tes de la mort i Ne commandera-t-il point au tom- 
beau de rendre & proie , à la terre & à l'Océan 
de lui remettre le dépôt des générations , qu'il ne 
leuravoit confiées que pour un temps? 

Si la nature ne peut înflruire l'incrédule , 
s'il s'aveugle (tir ce qu'il voit , réiîflera-t-il encore 
i ce qu'il lent f S'il trouve que la voix du Créa- 
teur , qui lui parle dans lès ouvrages , fôit trop 
foîble , qu'il 1 écoute dans là cotifcience ; qu'il 
ft regarde & qu'il life dans (on être. Les caradÈ'- 
tesde l'immortalité font empreints fur lui. Il porte 
dans (on lèin le juge qui le condatiuie, La nature 
n'en impo(è point i les enfans. Elle n'a point écrit 
de &bles dans nos cceurs , 8c fait de l'homme un 
menlônge qui trompe l'homme. 
- Conduis tes troupeaux dans un gras piiurage: 
tu ne les entends point le plaindre : ils paillent 
fâtiifaiti. I^ paix dont ils jouifTent eA refulèe 1 
leur maître. Un mécontentement éternel pourfiiu 
& tourmente rhonmie. Le .Monarque & le bei^ei 
le plaignent également de leur lôrt ; & du trône 
i la cfiaumièie les fôupirs & répondent. Cepen- 
Li) 
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dant quel Incervalle imntenlê fèpare leurs deût^ 
sets ! L'un enfenne des mers «titre les deux por- 
liai» de lôn Empire : l'autre ne polTede dans 1'^- 
nivets qu'une cabane d'argile & de chaume, b^tie 
à la Mte Tut un terrein abandonné , & qui le 
défend mal de l'hiver & des orages. Croirai-je que 
rEternel ait été plus libéral pour mes troupeaux 
que pour moi ? Non. Ce mécontentement , qui 
muimute dans mon cœur , n'eft que le lêniiment 
de mon immoTtalité. C'câ le cri de l'inâinâ , 
appellant l'objet qui manque à fon bonheur. Il e& 
arrêté que l'homme , noÛement tourmenté par là 
grandeur , (ôupïrera fur le (rône comme fous le 
chaume. Ses dégoiïts lui révèlent fâ aoblefle , & 
& misère lui crie qu'il eH né pour être heureux. 

Nous ne fommes point ici dans notre pétrie: 
c'eS une terre étrangère , où nous recevons , en 
paflknt , de la nature un aliment qui ne peut nous 
raltàfier. Nmis avons beau multiplier nos jouii&n- 
ces, nous telîons af&més au milieu de cette abon- 
dance âérile , & les pins grands plaifîrs nous laiflênt 
toujoun des delîrs. Si nous ne pouvons plus mon- 
ter, nous delcendrons plutôt que de refler dans le 
lepos. Le miitTe de l'Empire Romain quitte le 
trône de l'univers , & va fê lôutllet à Capcée dans 
des voluptés honceuEès. C'ed le déferpoir de l'am- 
bitien qui l'abaliTe & le plonge dans la débauche. 

Dieu lance le cœur de l'homme vers l'avenir 
pat un reflbrt invincible & caché. L'erpérance in- 
fatigable , les ailes toujours étendues , vole vers 
tous les objets qui frappent là vue. Inûtiable 8c 
toujours mal (àttsf^te des lùccèspalTét , elle nous 
force d'immoler notre repos à des chimères , & 
de âcrifier des biens certains à l'Incertitude des 
hafàrds : elle iôule fous les pieds tous lesbien&îcs 
du pré&nt , tue nos plaifirs à mefure qu'ils naident , 
aaus harcelé jusqu'au tomijeau , & nous £iic Couf- 
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frir prelque autant de maux que le défttpoir. Pour- 
quoi la (ouiflànce efl-elle toujours moins vive qua 
1< défît ! Pourquoi un defir efl - il plus cher i 
i'honune qu'une couronne ? Pourquoi , dès que ce 
delîr eA ûds^t, enfèvelît-U te bonheur f Ah 1 
fans doute Dieu , qui ne nous laillè ici d'autre 
bien que l'efpéranc* , Hous lélërve dans l'avenir 
des biens plus précieux que ceux de la terre. Nous 
fônunes entraînés vers le but invilîble où le Créa- 

Je vais l'introduire encore iflat avant dans ton 
ame. Ici bas ( a ) nos facultés relient dans l'en- 
fance , elles ne produifent que des aâes impar- 
faits , .& bien au-delTous de leur puilTance. Voyez 
combien ta railôn de l'homme diflère de l'inilinâ 
des animaux. L'une , toujours perfeâible , avance 
par des progrès infinis. L'autre , rapidement for- 
mé , a bien-tât reçu Ton entière perfediun. La 
railôn le traîne lentement vers fon objet ; à la 
vae du lien , l'inlKnét s'élance & le failit. Dans 
les animaux chaque individu atteint en peu de 
jours le tertne-alugné à lôn elpèce : (k mefurede 
biens efl tHen-tôt comblée', & lÔn être complété 
s'arrête pour toujours au fnême point. Des ftédes 
-de vie n'ajouteroient rien à leurs connoiflknces* 
lisnerépéteroient que les mêmes aftions: la ^hère 
de leurs délits , m celle ée leurs jouiflances , ne 
(ëroient point aggrandies. L'homme , quand 'A 
âureroit autant qiw le fôleil , irait toujours ap- 
prenant quelque vérité nouvelle, & nounoit e» 
core affamé de fcience. 

Nos PASSIONS font comme nos acuités. Elles 
fènteni qu'êtes ne peuvent déployer ici tonte leac 
^ergie. Btlcs en ont cependant encore trop pour 
les vains objets qui leur lent offerts. Ces Uig»- 
tdtes légères ne peuvent employer & balancer 
toutes leurs forces, ai les ËxeiaTCC ettes-mÈmac 
LU] 
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dans le npos d'un équilibre pat^u II n&e aux 
palGons une furabonJance de pouvoir qui n'eft 

r*at occupée. Auffi toujours dans riiH|uiétude & 
mouvement , elles agitent la vie humaine , & 
en font une tempête coniiauelle. Leui dévorante 
aâivité confume en un indant tous les fruits fans 
fub&ance que produit la terre ; pour en découvrît 
d'autres , elles parcourent & ravagent le monde. 
L'ambitieux dédaigne Ces fuccès , Se fa gloire lui 
fait pitié. Elï-ce là tout, s'écria Céfkr, monté Tur 
k ttàoe de l'univers ! 

QuMiD notre ame s'échauffe & coti^pit , dans 
Fenthoulîafme , une haute idée de notre mérite, 
c'eS peu d'un fîécle d'eflime pour nous lâtisfaire. 
Ce n'eA pas aflêt pour nous que nos contemporains 
commencent de nous applaudir, G les tiédies futurs 
ne continuent. Un iuHinâ indefiruâible nous inté- 
leflê malgré nous dans l'avenir : bous écoutons . 
dans notre ame la po£lérIté célébraoi noire nom. 
Nous fuivons notre fantôme conduit par la gloire , 
& traverfant les générations qui doivent nakte ; 8c 
nous voulons durer encore après elles. Nous ver- 
roit-on rêver ainlî notre immortalité , û nous de- 
vions ceflcr d'être .' Avet»glés, nous cherchons le 
corps , & t>e& à Can ombre -que nous nous arrê- 
tons : nous prenons pour l'immortalité , la re- 
nommée qui n'en ell que l'image. AuIS , dès que 
nous la poflédons, elle nous devient inlîpide. &>n 
être imaginaire s'anéantii dans la main qui l'a 
ûilîe. 

Cependant , quoique toutours trompés dans 
notre ponrfuite ,- & dégoûtés de tout ce qui pro- 
mettoit d'alTouvit notre ambition , nous ne pour 
vons arraclief ce lèntiment de nos coeurs. Ld na- 
ture qui l'y a placé pour de plus nobles fins , l'y 
con(êrve lâns notre aveu ( i ). L'homme ne peut 
■'arrêter ; il &ut qu'il monte Hms CitEtt UfiC ac^ 
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tivité intérieure & indomptable , un r^art élaflî- 



que & toujours vivant , lôulevent Cou ame. Lx 
fortune a beau Ii charger de tes dons , rien ne 
peut la comprimer : elle lê détend & réagit avec 
■ une force viâorieufè. Le dernier villageois a fôn 
ambition comme le prince : l'elclave dans lei fers 
efi aulTi fier que le Sultan lïir le trAne. Il s'cciie 
dans &n cixur avec le Monarque AITyrien : « ar- 
» réce£-roas , & voyez les merveilles de ma puif^ 
D ûnce B. C'eft quil le lent immortel anffi bien 

re fôn tyran. Or faux ou vrai ; n'importe , il faut 
l'ame une grandeur réelle , ou bien elle s'en crée 
une imaginaire. 

L'oRGueiLeft la première paflïon de l'homme* 
Si le Créateur a commis au plaîlîr la conlêrratioa 
du corps & la multiplication de YeCpèfx , c'efi 
l'ot^eil qull a chai^ de protéger & d'étendre la 
ploire de l'ame. Cet! lui q«i embellit iiiotre lejour, 
inlptre les artc , étend les penfSes , ennoblit les 
aéHons , tiavaUle partout à cparer , à peifedion- 
ner notre félicité. Tout ce que nous voyons do 
délicat , de grand, de mervetÛeux dans lafociétét 
eH Ton ouvrage : tandû que les besoins laborieux , 
& l'amour d'une vie commode en polènt , en ré- 
parent les fWidemens , & exécutent d'âpre fôn 
plan ; il eA l^rchiteâe intelligent qui polît , 
achève , couronne l'édifice de notre rioire. Com- 
bien ne lui doit pas la vertu même? Il l'anime 
par t'aigviUoa fècret de l'émuktion. Il aSâilônne 
le bien moral , 8c le rend plus piquant au goût de 
l'homme. C'elî l'orgueil qui créa les fâges de l'an- 
titinité. Que de Tenus de moins ^ns la lÔcïétc» 
ê l'ane etoh moins fiere ! L'amour de l'efliaM 
.'pnl^i<)ue vient an fècours de '.a Tsifoni Seule ■, 
eOe n'eft fôuvcm ^'un dateur domefHque qui nous 
trompe. L'envie "de plaire aux autres , tôumet nos 
opinioas au jiiCgethcat du public , ^i les pè& dan* 
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' une balance équitable. La crainte du mépris k- 
' double nos efforts. La vertu expolée au grand jour 
s'agrandit fiir ce théâtre, & déploie toutes l^s 
forces. 

Cbtte soif de gloire & d'eftime , que la na- 
ture entretient dans tous les coeurs , pourquoi 
n'ofôns-nous l'avouer .' Nous rougiifons devant 
' l'homme de bien de nos meilleures adions , dès 
qu'il nous furprend dans le delTein de nous attirer 
des éloges , Sc que notre fècret tran^iie. Sans 
doute , par un an merveilleux , le corps a reçu 
le pouvoir de faire la leqon à l'ame. Dieu a donné 
à notre lâng un cours moral. 11 lui ordonne de 
monter , daller peindre fîir nos joues la rougeur 
de la honte , pour nous reprocher devant des té- 
moins la balléflê d'nn coeur qui s'avilit à mendier 
l'approbation d'un être étranger il lui. Un juge 
■ bien fapérîeur & bien plusintègre , n'efl'il pas 
affis dans nos coniciences, pour nous diJlribuer à 
chaque îndant la louange ou ie biime! 

CIbt oitcuEiL , qui conlèrve en nous Je preJIên- 
. datent de l'immortalité , 8( nous rappelle tàns ceflie 
. 1 notregrandeur future , nous fîiit dans nos plat- 
-firs mêmes. L'homme efl fait pour le bonheur. 
- Le pbi/îr eH Cm bien diprême. Mais s'il £)Ut en 
. rou^r , la jouiflance relie imparfaite. Notre fierté 
nous tourmente dans les bras de la volupté m»* 
me ; & voilà pourquoi le bonheur a fes hypocri- 
tes comme la vertu. Nous voulons pouvoir nous 
en vinter , & s'il n'efi pas d^ne de nous , lliom- 
me fê cache pour iowr. Le plaUr même qui eÛ 
rattaché à funion des deux &xes , ce fcntiment le 
fins poignant <& le plus vif que nous paillîoas 
^prottver , qm porte la félïci^ des fêas à ùai 
Renier périocte , n'efi pas exempt de cette Joï, 
Va ioâittâ nom dit de couvtir lei nan^ns de 
faauw, des-eaitaes 4^ fa mit & ds voile ^ 
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myltère : c'eiî l'orgueil qui , averti par une voix 
£êcreiie , que l'homme va s'abaifiër pour être heu- 
reux , jette alois fui lut l'honorable manteau de U 
pudeut. 

Quel est i.e but de cette ilniâure délicate 
de nos cceun , de cette finefle de taâ moral do&t 
nos lèns Coot doués , de ces reflburces miles en 
Tcfêrve dans notre conâitution phylîijue , intime- 
' ment combinées avec dk-, & toujours prêtes î 
aider la vertu chancelaiite « quand la railon , Coa 
premier guide , s'égare & labandonne .' Cette 
'fierté de l'ame lëroit- die -une iUulîon ridicule î 
Tous ces flratagémes du Créateur, pour la fou tenir 
dans Ton élévation naturelle , & la redrelTer dès 
•au'dle s'abaiiTe ou lé méprend dans (k direâion , 
ieroient-iis vains & fans deiTein ? {c) Toutes ces 
paffions im^tueutès lèroîent-elles privées de l'ob^ 
)et qui eA en proporticD avec leur énergie i 

Froids uokaustes, qui prenez, votre tem- 
pérament glacé pour règle de vos jugemens ,vous 
olêz blâmer l'ardeut des palTions , vous déshono- 
rer ces nobles agens d'une amç immortelle , en 
les fai&nt defcendre d'une. Hjurce impute & cou- 
paUe. Le ccÀmei , il t& yçû , natt de leut abus* 
Mats elles n'en Coat pas moins lôrties putes du lèîn 
du Créateur. Ce Ibnt des étincelles détachées de 
cet océan de feu , & communiquées à l'homme 
pour l'animer. Quels que foieni ici bas leurs écarts 
& leurs méprilès , je découvre, je lens la grandeur 
de leur origine & de leur fin dans leur dilgrace 
même : comme un Roi détrôné , elles confervent 
dans leut abaiflement des traits de leur majeâé 
'primitive ; lî la railôn les rappiJle de leurs erreurs, 
& les foumet à Ton &ein , elles reprennoit toute 
leur dignité. 

Leuk activité , ennemie du repos , n'efl poin' 
un vice : loin d'annoncer la corruption de leu' ' 
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ori^ne , elle en décèle la nobleflê. C'efi qu'elles 
tendent ven des objets infinis , deffinés à les lâ- 
lis&ire. Plus nous pénétrons dans 1^ natuie de 
l'ame , ~lôit que nous analysons fës penchant , 
ibit que nous interrogions (es facultés , plus nous 
leconnotSbns fur elle le cachet de l'immortalité. 

Pau-tout dans l'Univers, le Créateur aflortit 
à l'objet la puiflance & le deér : chaque être par- 
court le cercle entier de & perfeâton. Nous ne 
voyons nulle part que l'harmonie de ces rapports 
Ibit violée. Ne le fêroit elle que pour l'homme î 
Periroit-il au milieu de la courlè qu'il peut four- 
nir .' Voyons-nous l'aflie du jour le coucher au 
milieu de Coa cercle & Je plonger dans les mers 
orientales? ' ourquoi la tialure , cette mère bien- 
&i&ite de tous les êtres , ne feroit-elle maiàtrs 
que pour nous ? Laifferoit-elle Ton chef-d'teuvre 
imparfait , tandis qu'elle el) S Ibigneufè de met- 
tre la dernière main , d'ajouter le dernier trait 1 
fts moindres ouvrages ? Ou fi rhomme doit ayor- 

' ter fous Ces doigts , -& mourir ébauché , pouri 

' quoi &ut-il encore qu'il meure dans les terreurs ! 
Quoii il ne refleroit plus que des cendres du 

- grand homme , du £âzê qui avait reçu cette intrilî- 
gence fiiblime , cettellamme de génie , cette ame 
qui reprélèntoit un Dieu fîir la terre ! Quoi ! an 
moment où certe noble image de la divinité pre- 
noit (â forme & commenqoit à briller , la moK 
cftàce lès traits majeftueux , & la fait évaiMuir 

' dans la nuit éternelle. Quand nous accompagnons 
à ton tombeau un héros fameux , un génie célè- 
bre , un homme de bien , Se que le fëntiment de 
leur mérite élevant nos penfi^es , nous fait voir en 
eux des éttes célcfies dslcendus lùr la terre ; nos - 
tranfports ne (èroient-iis qu'un rêve , & l'éclat de 

' leur grandeur morale iroit-il Ce perdre dans la pouf: 
fière , Se s'éteindra dans le néant î 
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O HOMME , R c'eÛ U ton fort, vas donc cher- 
cher tes maîtres dans tes éiables. Dépofè .â leurs 
Ç'eds ton fcepcre imaginaire & ta royauté ridicule, 
u es refclave , ils font tes rois ; ils te font fupé- 
rieurs dans tout ce qui appartient aux Tens. Le 
gaton croît fous leurs pas. Us paillent fans avoir 
befoin de cultiver, hem bollfon ell apprêtée par la 
main de la nature. Le ruilTeau ne ceflë point de 
couler & d'oftnr fon onde à leur (oif. Leur vète- 
meni naît & grandit avec eux. Ils ne vont point 
avec fatigue le chercher dans des climats étrangers. 
Us ne portent point la guerre dans des mondes 
lointains pour en ravir les tréfors. Leur fortune & 
leurs biens font lôus la garde de la nature : pour 
les conlërver, ils n'ont jamais befoin de citer leurs 
frères au tribunal dévorant de la chicane. Une 
)>rairie féconde eft pour eux le jardin de la féli- 
cité. Dès qu'ils v font entrés , ils en goûtent les 
fruits dans une douce ivrefTe. Aucun nefi interdit 
â leura defîrs. Leurs plaîdrs font purs & ne lailTent 
point d'amertume : plus vifs que les nâtres , ils 
font aulG plus sûrs. I^ liberté eit dangereufe. Qui 
peut choifir peut fe tromper. Le taâ de l'inAinâ 
cil infaillible. U ne choifît jamais les poifôns. Le 
doute, la crainte , l'efpérance vaine, les regrets, 
le délërpoir ne viennent point eifpoilônner leurs 
tranquilles iouifTances. Nos fages cherchent en vain 
b paix qu'ils goûtent ! Eux leuls ont la vraie phi- 
lolôphie de la vie fêndielle. Tout cet horilôn du 
mal moral , bien plus étendu que la Iphère des 
maux phyfîques ell habité par la raifon feule. 
L'homme ^1 a rei;u le trille privilège de répan- 
dre des larmes; & les occaSons de l'exercer naiC- 
lênt en foule ! Les animaux plus heureux ne lônt 

Kini tourmentés comme lui le long de la vie. 
urs maux font bornes à la douleur. La plainte 
celle avec la lënlâtion. Ils ne continuent point de 
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Couffnt d'un mal paffé. Une pr^oyance fatieSe ne 
les fait point frémir dans l'avenir. La mort vient 
à eux tans les effrayer. Ils ne la lêntent qu'à finf 
tant où elle frappe. Un même coup commence & 
finit leurs maux, Totis les iouts , l'homme fi fier , 
lui qui gouverne une planète & pèfè les affres , 
héros & pbilofophes , tous (ôupirent en vain après 
ce pailîble trépas. Si cniellement diflingués des 
animaux pendant la vie , lèrons-nous encore à la 
mort confondus avec eux dans une maîCe cotnt 
nime de pooflïère .' 

L'avewir ne réfbrmera-t-îl point ces injuHes 
inégalités , Se rétemité fermera-t-elle les portes 
lîir nos plaintes f Si telle e& la deAinée de l'efpece 
huinaîne , qu'elle eA étrange ! Ne craignons plus 
de blafphcmet tout haut contre le CieL L'homme 
devient un Être monflrueux qui deshonore Con 
auteur. Le Roi de l'univers n'eft qu'une tache hon- 
teulê dans le bel erifèmble du tableau de la nature. 
Quoi ! L'abondance & les plailîrs font pour le mé- 
chant : la misère 8c les larmes font le partage or-< 
dinaire de l'homme vertueux : celui qui mérite le 
moins le malheur , eA fouvem le plus malheu> 
reux ! . . ■ Dieu jufte , lèroit-il vrai que tu vinêd 
avec indifférence le crime triomphant & la vertu 
foufTranie î 

Si le tomseau eA la porre du néant, homme 
de bien , que deviennent ta confiance & ta joie f 
Que te fert-îl de veiller tout le jour , & de faire 
une Mrde lèvere autour de ton cœur irréprocha- 
ble ! Tu te crois fâge. . . Tu n'es qu'un infend qui 
& fatigue à combattre des fantâmes , vertu , 6- 

§e(Ië , vérité ! Noms fàcrés , refpettés , applaudis, 
ivînilës dans tous les âges ! . . . Pleurons fur eux , 
Jî les eTprits doivent mourir. Ce ne (ont que des 
erreurs cruelles , de trîAes énigmes , de nouveaux 
fiéaux qu'il faut joindre aux autres malheurs de 
l'humanité. 



-. C„„,slc 



DIXIEME NUIT. ijj 
n»uman!té. Qu'ai-je befoin de vertu ? Elle ne Eut 
que me vexec , qu'irriter mes peines. 

Et pourquoi , de la^vertu i Où fera la rcccm- 
petife , & fans récompenfe que devient fon tire i 
fôn plus noble reflbrt ell dsns cette eltime intc- 
rieure qui naît de la confcience d'avoir fait le 
meilleur choix. Ce choix peut-il cire autre choIè 
que les moyens d'arriver au bonheur ? La vertu 
n'eA donc que l'am.our de nos vrais intértis & la 
recherche éclairée de notre bien-ctrc. Mais Jî l'a- 
me périt , quel fera le véritable intérêt de i'bom- 
me? N'eil-ce pas alors de s'attacher à tcuc f e qui 
peot )e rendre heureux dans la vie.' Quelquefois 
le vice ell noire ami dans le préfent. C'eft notre 
fbuverain bien. SaîliiTons-le. Le crime eA dans la 
Tenu qui refuie le bonheur qu'il procure. Dès que 
k raiion eÛ deshéritée dans l'avenir , c'efl aux 
ftns que l'empire appartient, eux feuls font nos 
maîtres légitimes : c'ell à eux à gouveiner l'hcm* 
me. 

Arrête , brave citoyen. Où vas-tu, téméraire? 
Défendre ma patrie , & mourir glorleufemeni pour 
elle, — Ouï, Il tu te crois immorrel : tu peux 
alors être brave &ns ceflêr d'être raifotinable : lu 
peux affronter b mort , puilque tu fçais que la 
mort ne peut te détruire. Mais fî tu perds tout 
avec ta vie , ton courage me fait pitié ; reviens 
^vre en lâche ,11 tu ne veux mourir en inlënfê. 
Un incrédule lûrdi , qui , entraîné par l'orgueil , ~ 
par l'exemple , par l'amour du gain , ou parle de- 
lîr de la vengeance , court perdre fan être ou Ce 
détruit par foiblefre, ell de tous' les fous le plus 
extravagant. IMalheureufê viftime d'une brillante 
chimère ,--laiire ta patrie s'abymer, & làilîs pour 
toi-même une planche qui te fauve de fôn nau- 
£rage- ^ Ma patrie , mon Roi , m'ordonne de n^ou- 
àx. >- Et que l'importent ta patrie & tes Rcis î 
Tcm. 1. M 
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Que t'importe Dieu même î Si toutes tes efpéran- 
ces s'écoulent avec ton fàng, & que Dieu te com- 
mande de le verfer , fans K payer ta moct , laîfTe- 
ii. Ces ordres cruels , conlêtve ton être & défobéis* 

Que djs-JEÎ Tu ne feras' qu'obéir à fon pre- 
mier précepte. Quel eft-il ,' « Homme , aime-toi ». 
Ici les êtres libres ne le font plus. Le bonheur eA 
le prix nécellâire du làcriiice de l'exiflence. Si U 
vertu nous coûte notre être, la vertu ell pour nous 
le plus grand des crimes, -Elle viole notre loi Cu- 
prême. Malgré les nations qui applaudilTent à leuE 
viâlme , tu n'es qu'un affireux fuicide. 

J'avoue que la fainte image de h vertu nous 
oflire des charmes qui nous attirent, & que même 
ici-bas elle a Ces plaifîrs. Mats n'exagérons pas les 
licheflès qu'elle tire de Con propre fonds, Lafolde 
chétive qu'elle retjoit fur la terre ne peut la payer 
de Tes combats. SI elle n'a rien de plus â elpérer, 
en l'admirant , nous choi£roas un crime utile, 
& rintétéi perConnel forcera toujours notre pré- 
férence. Que fêrt-il de croire un Dieu , ans les 
récompen^s Se les peines qui le font adorer ! C'efi 
l'efpérancc & la crainte qui arment la confcience. 
Détruit leur objet dans l'aTcnir : notre dévoie 
efl de tie plus aimer que nous dans le pré&nt. 
Que tardé-je de trahir mon pays , d'égorger mon 
père trop lent i mourir & qui me retient û long- 
temps mon héritage ? Que le genre-humain p3- 
rilTe , fî Cl ruine ajoute à mon bonheur. Le vice 

Sii me tend heureux eâ tna loi fuprème , & la 
cheté qui me contèrve , ei) mon alyle & ma 
verm. 

Mais si la vertu efi privée de fâ lécom- 

fenlê , quel efl donc l'être cruel qui fi>ufire que 
homme Ct tourmente en vain pour elle ,' PouM 
quoi ce cri du remords & cette conlcience qui le 
£>ulève contre le crime ï Pourquoi logeons-nous 
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dans notre ame des perfides qui (ê font on Jeu con- 
linuel de nous trahir , de nous féduire par de trom- 
peulès douceurs î Si c'ell un aveugle inftinâ qui 
ufùrpe le nom facré de confcience, & qui_&ît 
ïinCeaU dans nos cceurs , pourquoi la ntCon corn- 
plîce confpire-t-ellc avec lui contre nous , & ne 
nous offre-t-elte ton flambeau que pour nous pré- 
cipiter ,' Ah ! puifque la vertu nous détruit quel- 
quefois fur la terre, il faut bien que l'homme fur- 
vive à (a pouITière ! Si l'homme fe perd dam le 
tombeau ; fi la terre efl tout , pourquoi la vie n'e(^ 
elle qu'un moment , tandis que nos defirs embraf- 
fènt une éternité ? Pourquoi le pafle & le fiituc 
nous tourmentent-ils dans le préfëni f A quoi bon 
la prévoyance , pour s'effrayer î la raifon , pour 
fèntir fon malheur ! O Lucie , ô' Narcifle , 6 Phi- 
landre , pourquoi le fêntimem & les déchiremens 
de l'amitié & les amis s'évanouifl~ent dans l'efpace 
d'une heure ' Pourquoi tous ces tourmens fous le 
tnaf^ue du bonheur: Pourquoi cherchons-nons lans 
Cefle ce bonheur pour ne le trouver jamaîs f La 
nature gravite-t-eÛe vers le néant ? Vlâime de Ces 
prérogatives , l'homme eA-il condamné à une fu- 
périonté de misère ! ... L'ordre de l'Univers (è 
renveriê; les rangs d«s êtres Ce confondent; U 
chatne & rompt en mille endroits. Tonte la nature 
défigurée fè couvre de ténèbres ; tout efl malheur, 
& la raitôn (bccombe dans un vaSe défelpoir. Non , 
l'horrible vœu de l'anéantiflement ne peut (è for- 
mer dans un coeur que quand la vertu y efl morte,- 
& que l'homme efl dénaturé. U faut du même 
coup (è délivrer de Dieu. Que fert-il dans le 
monde ? U n'y efl plus qu'un fantôme effrayant. 

Hommes dégénérés , déchus de votre éttv, 
dépouillés de raifon & d'efpérance , qui vantez la 
liberté & vîvet en efclaves , les maîtres & l'oppro- 
bre de l'ontTsri , vil uoupeau , plus âupide que let 
Mij 
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troupeaux qui vous ob^ilTent; vous qiû changez la 
railbn en folie , qui faites le mal avec l'infirunient 
du bien , & employei à vous peidre les bienfaits du 
Créateur ; (î c'eA-là votre defir , Ibus quelle pla- 
nète fini(lre étes-voUs n^s ! Dans quelle heure de 
défèCpoÎT avez-vous reçu le jour î Quelles furies 
ont agité votre imagination pour enfanter Ce fySè- 
me deftrudetir des biens & des êtres f Oui , vous 
^tes déjà morts , & la brute feule Turvit en vous. 
Mais êtes-vous bien sûrs du néant dont vous vous 
âattei. ! Vous efl-il bien démontré que votre ame 
doive périr comme une vapeur qui (ê diflîpe dans 
les airs .' Que de courage il vous faut , que de 
peines il vous en coûte pour arriver à l'incrédulité! 
Et malgré tous vos efforts , vous ne pouvez per- 
dre l'immortalité & obtenir le néant. Votre être 
vous ell abandonné pour le défigurer , mais noR 
pas pour le détruire, ,. Malheureux , ce qui vous 
égare , c'eft que vous ne lifèz la nature que pal 
feuillets détachés. lÀCez renfèmble , & vous lèrez 
convaincus; vous y retrouverez cette ame immor- 
' telle que vous n'aviez pas apperçue. Tout s'éclair- 
cit alors , & Dieu efi entendu. L'ordre (è rétablit 
dans les rangs des £tres , Se l'homme reprend au- 
delTus des animaux (à place Si Gt Tupériorité. Tout 
eft grand , tout devient intelligible 6c lumineux* 
L'immortalité eff la clé de la création : c'efl la 
chaîne des lîécles ; elle unit tous les temps & fait 
correlpondre toutes les portions de la durée i un 
but uni-]ue , au bonheur. Elle forme le nœud du 
monde naturel , du monde civil Si du monde mo- 
ral ; les deux premiers pafleront , & les efprits , 
dont le dellîn eft de leur furvivre , demanderont 
alors : a où ces mondes ont-ils brillé ,' 

Il Te FARCIT étrange que tu doives exlfter tou- 
jours ? L'eft i' moins que tu vives une heure ! Le 
miracle n'eil pas de continuée d'être ; mais d'avoîi 
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commencé. Ote Di«u de la nature , tout ell mys- 
tère. Si tu l'y (oufEies , après lui il ne reile plus 
de merveilles. 

La duréb seulb donne aux cires de l'impor- 
tance 8c du prix. Que feroit l'efprit le plus Tubti- 
nie, s'il ne durolt qu'un joui? Qu'il foit grand ou 
petit , qu'il tombe ou qu'D s'élève, qu'importe, 
puilqu'il n'eA déjà plus; Mais un être immortel a 
droit d'intéreflëi un Dieu. 11 mérite de l'avoir pouc 
témoin & pour juge de (es penfees , ^ l'Etemel- 
peut , làns s'abaîuèr , tenir conleil fur fês deftînées. 
Dieu n'a point hiffé celles de l'homme cachées 
dans un nuage impénétrable : il a foulevé un coin 
du voile : des profondeurs de l'éternité il s'efl! 
avancé vers nous , & s'e» montre à nos yeux dan» 
l'Univers. Par-tout il nous jure fon exîAence , l'im- 
mortaltfÈ de notre ame & ù valeur ineftimable. 

Que n'a-t-ii. pas fait pour démontrer à 
l'homme ces vérités? C'efl pour ce grand but qu'il 
a formé le monde , qu'il l'a fubmergé , qu'il a ré- 
paré les ruines. C'eCt pour cette lin qu'il fait naî- 
tre & mourir les rois de la «rre , qu'il élevé &ren- 
verfe les empires. S'il envoya les fages de l'anti- 
quité préparer le monde à la lumière par leur mo- 
lale fublime , s'il ordonna aux prophètes de lire 
duis le fombre avenir ; Jî les Taints ont parcouru 
l'univers, fi les martyrs ont.verfé leur fang , G la 
nature a vu des merveilles ienorées Ibipendre pai^ 
tout le cours ordinaire de (es leix ; û des mor- 
tels font montés vivans dans les Cieux ; fî Dieu 
lui-même eft defcendu lôus les fombres voûtes de 
l'abyme , c'efl pour t'éclairer fur le prix d/une ame 
immortelle. Pour te l'apprendre , Dieu quitta les 
Cieux & vint t'apporter le code facré de fa loi. 
Incrédule , avant de porter fiir lui ta main pro- 
fane , tombe la face contre terre , 8c crains qu'il 
Qe te Jîapppe de mort, Avec quel appareil (blem- 
M iij 
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nel il publia les lânâioos de (à Tolonté Capiême 
au milieu du tonnerre Se des orages ! La naiore 
entendit £i voix , & tiembla de terreu r. Je t'acteOe 
ici , montamie de Sînaï , dont la baie ébranlée lèn- 
(it & confeita la préfënce de l'Eternel } & toi , nue 
formidable , qui repofôis fut fa cime embraïïe. Et 
TOUS , vous , vagues , dont les maflès enchaînées , 
fulpendues dans l'air aux deux côtés du pafTage 
. d'irraël , enlëvelirent en retombant Ces fiers enne- 
'inls & leurs menaces au fond des abymes; & vous^ 
flammes allumées par le man de l'Artyrle Se qu'il 
vit tromper fa rage impuiflânte ; & toi , terre dont 
les gouffres s'ouvrirent fous les pas de trois moc- 
ttls lâcrilègcs & Ce refermèrent fur eux; & vous 
cous , élémens de la nature , je vous attelle com- 
me autant de témoins qui racontez à l'homme tout 
ce qu'a fait le Tout-pui^t pour lui prouver le 
prix de Ton atne. Incrédule , tremble en fongeant 
qu'il veille , qu'il travaille pour t'en convaincre , 
depuis la naiHance de l'Univers jufqu'à cette heure 
de ton incrédulité. 

Disciple aveugle & fier des anciens philotôphes^ 
tu ne reconnois que leur autorité : tu n'écoutes que 
les oracles trompeurs du Portique & du Lycée : 
& tu prononces avec eux que l'ame eA mortelle. 
Mais peux-tu lire leurs écrits , lân* être à la fois 
ému d'admiration & de pitié ? Au milieu des rêve- 
ries dï leur fageffê chimère -]ue , quelle élévation 
dans leurs idées , quelle morale ! Le délire le plus 
fou^eux de h poëfîe n'approche pas de l'enthou- 
Jîatme philoCbphique de ces vieillards. " Les lêns 
M du fage feront infenlîbles à la douleur : le kr 
» qui le déchire ne lui fait aucun mal ; les tour- 
u mens Se les fupplices font pour lui des plaifin , 
D des iouilTànces délicieufës. Il lui eft éwl de repo- 
li 1er fur un îit de flîurs , ou d'être enfermé dans 
» les flancs brjlans du uiireiu de FluLuîs u* Ne 
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troiiT«S-tu pas que cette doârine eQ bien étrange 
dans des hommes qui ne voyoient que le néant 
après le tombeau ! Ils ont été les aveugles prophè- 
tes d'une vérité qui s'efl accomplie à leur grand 
étonnement. Celte intrépidité dont leur orgueil 
s'étoit fâuflement vanté , les chrétiens triomphans 
dans les lùpptices, l'ont montrée &ns apprêt & làns 
fafle , lorsqu'ils (èntoient les tranfports du plailÎE 
au milieu des flammes dévorantes. Le Stoïcien les 
a vu brûler & Courhe , & s'efl étonné d'eux & de 
lui. Surpris & confondu de voir Ce réalilèr fous Ces 
yeux les fiâions hardies de Ta penlëe , il a été 
contraint d'avouer que la vérité alloit auffi loin 
que les menfônges de lôn orgueil. 

Mais d'où vinrent au Stoïcien ces idées lî ex- 
traordinaires , & placées lï loin de la portée naïu- 
rdle de l'homme ? Ce fut l'iiiflinâ d'une ame im- 
mortelle , qui (ôupçonnani confusément fa force & 
iâ dignité , lui infpîra des vérités que (à raifôn ne 
pouvoit concevoir. Cétoient des éclairs échappés 
du fêin de ces amet oblcurcies par les paflîons , 
comme des rayons épars & perdus dans la pro- 
fondeur de la nuit. Leur orgueil amoureux de !a 
pompe des idées grandes & fublimes publioit hau- 
tement ce qu'ils ne croyoient pas dans le fècret de 
leur contcience : fêmblabtes i la PrétrelTê de Del- 
phes , ils s'enfloient , ils (ë tourmentoient pour en- 
fanter des oracles que l'avenir devoit effeâuer , 
que le fyllême d'une vie immortelle fèroit déve- 
loppé , & oue les ombres de la mort feroîent diC- 
fipées par le (ôleii de l'Evangile. Ils ont dit des 
choies qui n'ont pu être imaginées que par des 
smes immortelles, & la vérité qu'ils mettoîenten 
quelHoD efl devenue un &it. 
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l'aoïe I que la lumière Se U chaleur le font de celle 
du foleil ; Si fi les âmes périlléiit , qu'il y a peu d'ob- 
jets aimabJei ici bas , & que nos connoillànces f font 
' boruéei f Nous cieufoiis avec des travaux infinis , pour 
trouTsr quelques vérités ; & 11 nous étions de bonne 
&] , nous fêlions bien prés de trouver haïflâble ce que 
sont aimons le plus. Pourquoi ces deux (acuités les plut 
noblet reftent-^Uet aRàmées , tandii que les appétits , 
qui nous font communs avec la brute , font lepus tous 
1er jours jufqu'i farlété ! Ces facultés divines ne nous 
«nt-elles ité données que comme un diadfme ridicule, 
qui infulte cruellemeni i notre orgueillenfe pauvreté , 
^1 ne recueille que des peines fur des climats en ap- 
parence fi beaux ! Cela ne peut Être ', puifqu'il y a 
dam l'homme une ardeur in&tiable de coniiottre & 
d'aimer, & que cet acuités vont jufqu'à Finlini , c'eft 
une preuve InconteAable qu'elles ont des objets infinis. 
Pourquoi l'homme ne feroit-il chargé de tant de dont 
le de tréfors , que pour aller fe brifer contre recueil 
du néant Et. périr , lorfqu'il a le plus mérité de vivrel 
C'eft du fein de l'éternité que fort 1^ lumière qui peuï 
delaircir ces difScultés. O immortalité , folution beu- 
reufe& unique de ces énigmes ! Elle détrâne la brute , 
& replace l'homme dans ftn rang de fupériorité : avec 
elle , la vertu n'ell plus une folie romanefque : chaque 
vertu porte dans fa main une riche dot ; le creur tref- 
faille d'efpérance & de )oie } & 11 nous trouvons en- 
core beaucoup d'amertume dans la coupe di^ la vie , 
le goût de la félicité céleAc y domine , U. nous la tait 
svaler avec plaifir. Ah ! pourquoi Dieueft-il fi généreux! 
O bientàifance qui pafle l'étoiinement , & donne le* 
cieux pour récompenfe , d'avoir déjà joui fur ta terre 
des plallirs céleltes ! Grand Dieu , ne IbutTres pas que 
mon creur n'ait que des defirs foibles 8t bornés pour nu 
bonheur ans bornes. 

( b ) On a trop vanté le coufeil fameux donné par 
Cinéas A Pyrrhus. Un confeil impoflible i fuivre eft 
îofenfE. L'épée du Conquérant auroit dompté l'nnivert 
entier , que l'ambition de, l'homme n'auroie pas encore 
^lé fatisfaiie. 

[c] Lorenzo , ton e<eur obftiné réfifte-l-îl encore î 
Car c'eft dans ton cœur qu'eft caché le traître qui ré- 
voque eu doute les vérités que je chante. L'incrédulité 
se peut jamais ttte que dam la tête du fceptique : foa 
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IcMT le d^menc i tout inlUat. Li nifon efi ii 
Il volonté feuU ell rebelle & coupable. Que dirai-ta , 
£ je te découvre dans ce cour opiniStre dei témoint 
inattendui , qui vont dfpofer contre Coi ! Ponrroli-tn 
foupfoaner que les pilEoni mSmei , qui rendent famé 
efidxve fur la terre , la proclament auiTi l'hfrltiire dei 
cienx ; Et que ce qui nous porte i douter de l'immor- 
talité , ell ce qui la démontre ? Commence par citer 
l'ambition au tribunal de ta raifon. La bonté qu'elle 
t'iofpire , Tes enravagaacei , féi dégoflti , fon inâ- 
tlable andité , atteftenc enfemble une ame immortelle. 
Qae dit l'avarice 1 Que rlchellé & rageire font la 
Difme chofé. Oui ; c'en l'emploi , c'eft U gloire de 
l'homme , de iravailler ba* rellcbe pour am'aflcr ua 
tréfor. C'eft à quoi nous pouffe un inftiaA naturel Si. 
touiours. agiilant. Mais c'elt la raifon de guider cet 
indinâ , k de lui montrer od e(I caché le vrai trélôr 
que nous devooi chercher ; mais li la raifon manque 1 
('acquitter de ce devoir , ou que nous refnfioas de 
prendre fa lumière pour guide , nous nous égaroni. 
L'aveugle induftrie , écartée de la route qvi l'auroit 
conduite vers un trélbr plus précieux que l'or, le fi- 
tigue i charger les heures prélèntel des foiat d'une 
vieilleflë incertaine , & amafle des prorifions pour la 
terre , comme fi nous y devioni fijonrner pendant une 

» Tu ne defirerai point » ell un précepte de la fâ- 
gefle. Mais cette déténfe ne tombe qne fur les bieni 
que le foleil éclaire. Porte tes rq;ards au - deU de (à 
fphére ; U le defir , loin d'ftre interdit , eft ordonné , 
& l'avarice devient une vertu. Cette foif inCitiable dn 
gain, qui eH dam te cceur de l'homme , n'annonce- 
t-elle pas que Ca vie ■() inépuifabls T Si lliomma n'a- 
Toit pas été formé pour atteindre jufqn'aliK cieux par 
le vol fublime de la vertu , il n'auroit point refn la 
faculté de defcendre 11 bas dans les profondeurs du 
crime. J'avoue que l'ambition & l'avarice > font de* 
plantes d'oil peuvent nattre les fruits les plui ameri ; 
& cependant leurs racines font appuyées fur l'immor- 
talité ; c'efl de-Li qu'elles cirent leur nourriture k leur 
vie : Il elles produifent la peine & les remords , la 
religion peut corriger l'amertume de ces &nits lâu- 
nses , en épnrer 1m £k> «niioifoaoéi > le* lendi* 
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d'une danceur dilicicufe , & lei &Lrc briller dans la 
coupe de la félicité. 

Le troiriime témoin ijat je t'ii annoncé fe rie d'un 
bonheur é'oigué , &. te promet fautUment l'Eden fur 
la terre. Mais inalgré tout Ton penchant au menlbnge * 
il dira une fbii la vérité : le plaiGr ef) fon nom. L.o> 
rento , tu n'as jamais été Tourd à la voix du plaifir t 
ce Dateur qui féduit tout Ici hommes. Ecaute-te aujour- 
d'hui : il va te parler en ami Tincére. 

Quiconque a'elt pis hoiiceux Et. confiis , lorfqu'il 
prouve le p!ui vif des plaifirs des lèni , ell déchu d« 
la fualité d'homme. Le plai&r efl un bien , & l'homme 
cft âiit pour lui : mais c'eil pour un plaifir qui Ibit di- 
gne de la noblelTe de l'ame , donc on n'ait jamais lieu 
(le rougir , & qui ne doive jamais finir. 

Apprenez tout ; tt vous , Incrédules , R peu difpo- 
fil i croire la vérité , apprenei que c'eft l'immortalité 
^i explique l'énigme de la nature de l'homme , Ec 
^ni donne la folution de tous les probitmes de fou 
être. Sans elle, la moitié de fei penchant font incu- 
pUcablei ; làns elle , toutes fei vertus ne font qu'un 
rive. Ses crimes mtmet atceftent fa dignité ; fa paSion 
iolàtiable pour 1« plaifir , pour la gloire & pour l'or , 
■nnoncc qu'il ell né pour de» biens Infinis : & les paf« 
Cons , que lei biens de la terre ne font qu'irriter , 
ne lêroient-elles pa: des inventions ablùrdes du Créa' 
tenr,s41 n'étolt pis desobjett infinie , capables de les 
£uisfaire ? 

Indoleni Théologiens, parce que vous ite: de glace, 
»ous croyez que tout ce qui eit de feu vient de l'enfer. 
La corruption n'eft pa$ la méie des paflioni , quoi- 
qu'elles en foient devenues les efclaves. Elles n'ont 
pas briilé de moiudrei feux dam le Paradis Terreltrei 
avant la chDte d'Adam , quoiqu'elles fuHent plus fagc) 
dans le choix de leurs objets. Frappées par la Provi- 
dence , comme le Monarque fuperbe de l'Orient , nos 
paOions font tombées dans la démence U. dans l'abaif- 
fement i oubliant les nobles délits qui étoient leur ob- 
jet naturel , elles rampent dans la fange , Et. dégénè- 
rent en penchani vils Bc terreftres. Mais i la vois de 
)i raifon , elle) peuvent remonter dans les hauteurs de 
leur fphére primitive , où elles prenoient leur illuflre 
edbr , avant que , féduites par l'imprudente curloCté 
d'£ve , elles vinffent fur la terre mettre eu feu le inonde 
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Aiblanaire. Qneli que foient leurs écarts , lenn fcarti 
tnêmei font une preuve des deliêins qu'eut le Ciel , ea 
sllumant cette Aamme dans nos cœurs. 

L'éternité porte la lumière fur tout lei objets téné- 
breux de ce monde, tt «n les éclairant , eÛe fe fait 
voir elle-mSme. Si tu vois dans lltomme un être im- 
mortel , tout devient intelligible ; mais li tu ne vois 
dans l'iiomme qu'un itre pérïllahie , tout s'obicuccit , 
loue préfente l'image du mallieur ; Sl ta raifou gémif- 
£inte ne voit par-tout que des fujets de tiiltell'e. 

Les rêveries de l'homme , (èi erreurs & fes vicet 
mfmei , tout lui prouve fon immortalité. Tout noui 
promet, ou nous démontre une féconde vie ; le mouda 
préféul eft la ptopliétie du moude fiilur. 
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L'ANÉANTISSEMENT. 



^ I l'iMMOKT ALITÉ n'eâ qu'une eiieur , que 
cette erreur' m'efi chère ! Que ce menfonge coti' 
fohnt (ëroii encore préférable à la trifle vérité I 
UtCpiiance qu'il nous latflë , nous lërt du moins 
à jouit de ce inonde, l^ vie future e& l'ame de 
la Tieprélênie. Si nous les fêparans , nous n'avons 
plus qu'i gémir dans celle qui nous refle. L'in- 
crédule t qui coupe (k durée immortelle en deux 
portions', pour le borner à la première , détruit 
le bonheur defôti exilience préfênte ; en mutilant 
ion être , il double Ces malheurs. Ah ! s'il eH vnî 

Sue je lois dévoué au néant que j'abhorre , quel 
éfetpolr profond & nouveau vient tout -à- coup 
me (îu£r ! Quelles affceulês penlËes noirciflêot mon 
ïma^natîon & flétriltênt mon cceur ! Comme l'ho- 
rifon de mes maux s'étend autour de moi ! O terre 
mileTable ! O ciel baii>aie ! Ecoutez k plainte de 
l'homme. 

■Jb me comsolois de mes chagrins par l'eQwit 
d'un avenir plus heureux. Cet avenir eR le néantî 
il ne me relie donc que le préfent pour y IôuStîTi 
Quelle chute ! Dans quel abîme profond je lîiis 
précipité , du fïjour «nchanteur ou m'avoit porté 
la douce elpérance ! Si félois abulë par un fonKC, 
cruel ami , pourquoi m'en as-tu arraché .' Quel 
afiieux réveil ! Rends-moi mon erreur. Lf 'our 
s'éteint 
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s'îreint devant mes yeux : lout (ê couvre de té- 
nèbres. Je relie nud & afl^mé dans une nuit ta* 
taie. Chacune de mes penfëes me pocie un coup 
de poignard. Qu'avois-je beloin de rêver un mitux 
poliuble f Cette Hét envenime mes maux aâuels ! 
Qu'avois-je belôïn de naitce pour vivre malheu- 
leux & retomber dans le néant f Ce que j'ai cm 
des bienfûts du Créateur , n'ell donc plus que 
des calamités. Ces facultés inteUeâuelles , dont 
i'étois lî fier, ne fervent qu'à mon tourment. 

Science , que j'ambitionnais y détourne ton 
miroir délèrpérant. Ne me montre point à moi- 
même. Connoître , c'efl lônfirir. Si je me vois , 
je me vois anéanti. J'aimais i contempler un 
Créateur fénéreux ; fier de m'élever & d'arriver 
jufqn'À lut , je fbulevois le voile qui couvre la 
majefté de fôn front , je voùloîs découvrir quel- 

Îaes-uns des traits augu&es de mon bien&iteur»,. 
Iu*ai-je TU ? . .. Un tyran farouche , qui m'im- 
polê la vie Se retient le bonheur. Il regorge de 
biens , & il ne laiflê pas échapper fur moi tin lêul 
rayon de félicité , pour m'empécher du moins de 
le maudire ! U peut tout , & fous fès yeux cruels 
je relie malheureux ! O nuit , épaiflis tes voiles , 
cache-le pour jamais à ma vue ! Qu'il ne vienne 
plus effrayer ma penfèe. 11 Ait ma conlôbtion Se 
ma joie : mais je^hais à prêtent cet horrible ami 
du néant , ce tyran Iblititire , qui aime les ruines 
& lë plaît i régner lïir un dèlèrt. 

Que je he voie plus les ouvrages ! Que je ne 
lois plus tourmente du fpefUcle de là gloire. L'é- 
Clat de l'Univers m'offehfè , & aggrave le (ênii- 
ment de mes maux. Que m'importe , eu fouffrant , 
d'admirer la nature f De parconrir là rade en- 
ceinte , pour avouer, en gémilTant , que la plus 
étonnante de fes merveilles efl ma misère ; pour 
leculer d'horreur en rencontrant au milieu d'elle . 
Tomt 1, N 
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^ans Ton noble Tpeâateur , le Teul être nUbnnable 
Se le lêul mifêrable , invoquant le bonheur , ne 1« 
trouvant jamais , & condamné au long Tupplice de 
la vie f 

Vertu , tu es une folie , une malfdiâion , un 
crime contre ma railôn. Tu nous coûtes une peine 
& des combats qui ne font point payés. X>a reli- 
gion n'ell qu'un menlônge. I^es devoirs i En t&- 
il d'autres que de repouÏÏer ces illulions Irotnpeu- 
iês , ces flatteulês efpérances , ces leduilïins defîis 
qui agitoient mon Tein Se m'enfloieni d'un noble 
crgueil i Inlènfè , je me croyois l'héritier d'une 
éternité 1 Fantômes vains , éloignez, - vous & ne 
m'importunei plus. Pourquoi m'egarer (î loin pour 
ne rapporter que le déferpoir ! Impofôns à mes 
defÏTs les bornes de ma durée. Tout ef) renverfS. 
SagelTe , raifbn , fuyez loin de moi. Sens , gou- 
vernez mon ame. Paflîons , poulTez-moi au hafârd. 
Ignorance , étends Tur ma deâînée une nuit tâ- 
vorablei Vous feuls êtes mes Dieux ; vous ftuls 
protégez ma paix. Nous mourons comme la brute : 
vivons comme elle. Homme , folâtrer & pourrir , 
voilà ton partage ! Quelle pentee ignominieufè & 
déchirante , de Civoir que les fcelcrats les plus 
abandonnés , après s'être élevés dans la vie fur les 
ruines de l'homme de bien , dorment à f^s côtés 
dans la mort , & goûtent un repos aulTi doux que 
lui ! 

Quoi donc ï L'homme a-t-il pu devenir crî- 
ininel avant que d'être f Pour quel crime irré- 
miflible toute la race humaine efl-elle condamnée 
à la deflriiâioti ? Pourquoi cet arrêt foudroyant 
contre notre iêule eQ)ece ï a yous ferez tous 
M mortels Se tous malheureux ». Dieu a-t-il , 
comme les tyrans , des raifôns d'état que lès fiijets 
ne puilTent pénétrer; & quand il les fait fouffrir, 
item défend-il la plainte .* , , , Dieu puilfant , car 
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Je ne vois plus que ton pouvoir odieux, je t'ac- 
cule de la création de l'univers. Je te la reproche 
comme un crime. Le crime efl-il autre chofe que 
defairedes malheureux ! Jeue t'avois pas demandé 
de me (aire naître! 

DoMHE-Moi l'éternité ourepiendsmoilapenfêe^ 
Elle ne m'étoit pas néceflâlre pour végéter & m'a-4 
néantir après. Une ame laifonnable eA une fUpeH 
fluité. Si tu ne me l'as donnée que pour aïgtii mes 
peines , armer les calamités d'une pointe plus 
pénétrante , & m'accablet encore des terreurs de 
la mort , lont-ce U tes bienfaits i Au Ijeu ds 
m'arracher de la paix du néant , pour me tour- 
menter de l'exlllence, que ne me lainbis'tu avec 
les êtres polfîbles qui n'en fonirant jamais î Aii 
lieu de me forcer de naître homme , que ne fai- 
fois-tu à ma place un ïnlêâe de plus V Pnr une 
préférence baibare, tu me fais de la.penfée une 
faculté de fôufiVir , de la vie , une faculté de 
mourir. 

Mais R dans ton plan tu avois befoln de nos 
douleurs, pourquoi inuiltei encore à notre miscreî 
Falloît-il fùrpendre lùr nos têtes ce dais radieux 
du firmament i Quel palais lîiperbe pour loger le . 
défefpoir 1 N'as-tu embelli & fécondé la terre y 
que pour y voir l'homme Ce flétrir de triAelTe Tui 
un lit de verdure Se de fleurs , & languir Hir l'i- 
mage d'une volupté qu'il ne goûtera jamais ? N'as- 
tu ordonné i ces globes brillans de rouler , qu'afiit 
Îue les mortels mefurent par leurs révolutions la 
sngueur de leurs foufTrances , ne fe méprennent 
jamais fur leuf durée , & ne perdent pas un inflanc 
de leurs douleurs ? Hélas ! Une trifte demeure 
convenoit bien mieux à nos iriftes deflins. Il fal- 
loit nous enfoncer dans quelque caverne profonde , 
dans quelque antre Cambre , .• . loin de loL Cette 
prifon nous eût moins Eut lôuffiir , que cette voûte 
Nij 
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éclatante qui donne de l'audace h nos penfôes ^ 
i.llume nos delîn , & nous entraine malgré nous 
vers notre tyran. Au milieu de ces hautes efpé- 
nnces & de ces tran^orts , le ver nous appelle 
fous la pouflicre où il rampe , & l'inexorable mort 
va tirer fur nous un étemel rideau. O mort , feul 
ami qui refle i l'homme , viens dans mon fein. 
Tu es l'uniqae don que m'aient fait les Cïeux. 
Finis mon fuppllce, ficnemelaifles pas plus long- 
temps errer dans ce délèrt fâuvage , s'il n'eA point 
de berceaux agréables , où ie puiflë refpîrer Se 
goûter la douceur du repos> O mort , & toi auilî ^ 
tu es changée. Jadis je voyois au-delà de tes om- 
bres un foleil immortel , dont les radions échap- 
pés vers mon tt'û doroient devant moi l'épais nuag« 
du tombeau. Maintenant que le tombeau commu- 
nique au néant , quel gouftre profond & valle j'y 
' vois creu(ë ! Quel enfer il découvre à quiconque . 
a rêvé le Gel 1 Comme il s'ouvre & s'élargit pouc 
me dévorer ! Dans un moment , il doit engloutie 
cette ame qui avoit la confcience d'elle - même , 
embraflbitla nature dans fbn vol , vilttoit lesallres, 
converiôit avec tes efprits fiipérieurs , & s'effbr- 
^oit d'atteindre i leur élévation : cette ame met- 
veilleufe va s'éteindre pour jamais dans l'horreur 
d'une mort univerfelle. 

QoAHD cette nuit totale defcendra (ut Tunivers j 
^and la voûte obfcurcie fermera le tombeau de 
k race humaine , ce tombeau , qui doit l'empri- 
^ner pour ne la rendre jamais , pourra poTtec 
cette trifie & dernière épïtaphe : 

Soui les dfbrii contas des moniles démolis , 
Sous ce vafte tombeau de la nature entière , 
Ci-gtt la race humaine , infenribie pouflijcet 
Ici , près de la brule , en foule eiifevelll , 
RahaiH^s aux deHins de la vile matière , 
Qui n'a jamais feuii la vie Se U lumière , 
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Dorment dans le néant, ces £tres merveilleux, 
Cai atomes penfans , efpéce tamentîible. 
Souverains malhcureuK d'un globe déplorable , 
L'hifricagé des vers , le chef-d'ceuvre des Cieux ! 
Efclaves opprimés d'un Tyrait iiivilible, 
IH vécurent un jaur aOiégés d« terreur» : 
L'autre let vit périr au milieu des douleurs. 
Tout leur être eA rentré dans le cahos horrible. 
Ils ont deshonoré le nom du Créateur : 

I leur montra le bocbeut. 



AxKÉTOits-KOtTS îcï ^ & ^ c'eA ïi notre hil^ 
tolre , pleurons fur l'etpèce humaine. Nous ne 
ftmmes plus que del^nntômes , moins qu'un» 
ombre , au-defTgus du néant, La nature n'efl qu'une 
table ra(ê ; il n'y a rien de réel que notre misère^ 
Quelle perfpeSive épouvantable ! Un monde gé- 
miflânt ; un Dieu dcvoram : b terre , un champ 
de carnage , où le Tout-puiiTant ne fait qae dé- 
truire ; ou il n'a créé des millions d'étrA que peut 
leur faire lêntir les uanles & Thorreur de l'anéan- 
tifieinent ! Eft-ce donc dans un tranfport de colère 
<jag l'Eternel , interrompant lôn long repos , s'eii 
levé pour fe deshonoiiei par la création d'un Am- 
bjable Univers ï ' 

Retractons nos blafphêmes. Incrédule , com- 
me ttr diflîpes les êtres ! Epargne , épargne ce ra- 
vage de tant de créatures fî nobles & G belles-I^c 
Ciel en efl plus économe. Le Créateur ne peut 
être comme une racine fléeile & décrépite , qui 
ne pouffe des germes que pour les laiffer avortée' 
dans la fleur. Rien ne pcrit dans l'immenlè vailTeau 
de l'univers. C'eft détrôner Dieu , c'eft l'anéantir- 
lui-même , que d'en faire le Dieu du néant Un 
Dieu qui produit & confêrve tout , ell le (êul vê- 
TÎiabfe. Ced un être bieofaîlant. Son plaifir eil de 
vépandre te bonheur. Il aime à multiplier les êtres, 
gouT mtiliipliei le nombre des heureux. Oui , chcv 
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Philzndre , mon cœur me dit que tu m immorteL 
T« vicus vertueux , tu vécus malheureux. Le Ciel 
ne t'ejt jamais fait naître , s'il ne le fût pas réfervé 
de te payer tes vertui & ta vie. 

O MONDE , que je vais bien-tât quitter , It tu 
^tois mon (ènl héritage , quel prélênt Dieu m'au- 
Toît-il fait f Que tes tréfôrs font fragiles ! De tous 
ceux que tu porsèdes , les amis font le plus riche. 
Comme ils glillênt de nos bras ! Lucie , Narciflè, 
Pbîlandre , ont fui de mon Cein dans la tombe* 
Far-tout jeTois le monde Ce diffoudre par parcelles 
autour de moi , & me lalflefs^ milieu d'un amas 
de ruines. Ah î je ne veux plus aimer que le féjouc , 
qu'habitent mes amis ; je dédaigne cette terre 
milèrable oii ils ne font plus , Se que leur abfence 
appauvrit encore. Le vrai (âge lailTe aux fens le 
domaine borné du préfênt , 8c donne à fon ame 
le vaSe avenir pour empire. C'eft là qu'il dépenle 
tout (on être , trace Ces plans , dirige & prévoyan- 
ce , porte fei deSrs Se (è promet le bonheur. 11 Ce 
lepofè de loue furun Dieu Sdèle , SE ne demande 
pkis rien â la fortune ni aux hommes. 



(d ) LoreoiOi avoir été , h ceflêr d'écie , eft un fort, 
plni aflreux que de n'être iamaia né. Si tu es ambitieux, 
pourquoi doac égaler la ver i toi ! Si ta es jaloux de 
lêiitir les tranfports du plaiCr , pourquoi chérir un (yf- 
tême qui détruit tous 'es pljirirs î Si tu es padionné 
pour les rishelïes' , ponrquoi faire du tombeau Ttcueil 
de toute erpérance , U le féjouc d'une éternelle pau- 
TiECé '. L'ambition, te plaiQr, l'avaiice, toutes tes pal^ 
fions te prouvent que l'immortalité eft le deGr fuprlme 
|de ton ame , Et te découvrent dant l'avenir les plaifirs » 
es tréfbrs & la etoire. Comme tu l'ei dénaturé toi- 
même , li ta II détruit ce premier làntïiBent que l» oaw 
ture avoit imprimé dans (on c«r t Emo tSltz parver» 
pour toujoart réiîfter A l'iinpulfion do Ciel , St. taîTe i 
Dieu nue 'guerre étetuelle î Eï-tu aQ'ez Aupidt pour 
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huhaller que tout ton écre ne foit qu'irgile ? La nature 
rriflbnne d'horreur , En le voyant délirer le n^ant. Ce 
delîr eft le cri aR'reux d'une confcience expirante foui 
les traits aflaffms du crime. 

Si c'e(l-là ton fjilême & ta crojaDce , quels trait* 
aflei noirs pourraî-je trouver pour tracer ton vrai por- 
trait 1 L'original fera toujours pins affreux. Par le re- 
cours de quelle fiirie , ton imagination alliée des dé- 
mons a-t-elle réioui l'enfer, en entamant cet liorrible 
tyMme qui réduit en poulîière des dieux commencés ! 

Rien a'ell mort , rien ne dort : toutes les âmes qui ont 
animé l'argile liumaine , font maintenant éveillées , ellet 
volent dans l'elpace ; mais od lenrs eflàini nombreux 
iront-ils le fixer?.: ■ Quand le fon de la trompette re- 
tentira dans l'univers , & nous raflèmblera , nous noua 
pteùimas antour du trfine de rEternel , Si couverts de 
la fplendeur de notre père commun , nous nous atta- 
cherons pour toujours à fon fein. Si l'ame n'avoit pas 
cette ifliie pour s'échapper vers les Cieux , elle ne 
pourroit refpirer long-temps dans le vide immenfe de 
ce vafte vaîiteau de l'univers , Si. périroit bientfit diDS 
les agonies du déië^oir. 

L'iiorreur de l'anéantilTement s'étend lùr toutes les 
penfôes de cette vie. Qui auroit voulu naître dans ce 
monde ftiiitaDique , dont les plaiiirs , s'il y en a < no 
font qu'irriter nos peines , durent Ti peu , K meurent 
pour ne jamais renaître ; dans un monde qui ne ren- - 
ferme rien de réel ; oiS l'être n'eft qu'une ombre ■, le 
fentiment , qu'un rêre & un rêve effrayant; où l'honv- 
me infortnnc , ne parotl que comme Hne frêle étincelle 
que Dieu dans fa colère a fait jaillir du néant , pour 
briller un moment & voltiger dans rincertitude , te 
s'éteindre foitdain dans la nuit qui l'environne de ton- 
tes parts , & qui eft fon éternel & inévitable tombeau ! 
Sens-tu i Lorenzo, la force de cet argument. 

Je conviens qu'il eft ancien ; mais la vérité ne s'af- 
faiblît point par les années ; & fi cette preuve n'eût 
pas porté le c^radère de la vérité , tu ne lui repro- 
chcrois pas anjourd'bui fon antiquité. La vérité eft im- 
inorielle comme ton ame ; & la hb\e efl paDagère 
comme tes vains plaifiri. Sois fuge , & ne fais pas , dei 
bieiitâics du Ciel , les inftrumens de ton malheur , al 
de ton immortalité une malédiâion. 

Que n'a pas fait Dieu C.q"'à ce bud la nature s"!»- 
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cUoe avec refpcit ) diiK cette portion fi relièii-^e- titf 
lôn valt« doiTiiiine , pour lauVer les aines de ta marc î 
Toute 11 conduite des Cieux nous tait voit combien 
leur pris eft grand. L'immenfe valeur de rame eft la 
clé de ta création. C'eft ce qui explique Tes myftéies ,. 
& découvre le motif qui a &it agir la divinité. C'eft 
k pivot puiûsint fur lequel ont tourné toucei les révo- 
lutioni de l'univeri. 

C'eft pour nous £iire paUér de cet état pall'aeer d'a- 
vilillèmeiil i une grandeur permanence , des ténèbres 
à la lumière , de la faibielle i la force , du trouble aa 
repos r que l'honime-Dieu ell deîiieiidu fous les fonb- 
brei voûtes de l'bnfer : Lucifer i- étonné de cet hSte 
inattendu , ne put i'abllenir de Fadorer on Inftant. 

Les puillkiices infernales ne fout pas moins d'eft'orti 
pour traverfer lei vues du Tout-puiU'anc fur l'homme,, 
que les puiflànces du. Ciel pour en afliirer l'eilét. Oh L 
quel Ipeâacle fê découvre à ma vue 1 Lorenzo, éveillci- 
toi , élevé tes penfées , étends c»ii ame & embtallé 
cette vafte idée , qui dépouille toutes les autres de leur 
grandeur apparente. Deux mondes en guerre ! Ce n'ed 
pas l'Europe contre l'Afrique : ce font des mondes ' 
dont les habitant fodt immortels : portas fur leurs ailes 
déployées. , avec quelle chaleur ils. combattent les uns 
contre les autres au-dellîis de cette terre étroite ! 
Combatte ut-ilt pour eux ! Non , c'ell pour toi , c'e& 
pour l'homme. C'cfl l'intérêt de l'efpéce humame, qui 
allume 2c entretient une guerre éternelle eutre ces 
deux partis oppofés. C'eft fa deftinée qui eft difputée. 
Quel chDi;. terrible 1 Quels elTaJns nombreux de divi- 
nités armées , U luttant les unes contre les autres : 
yair agité fe trouble & fouUve fes flots :.une tempêta 
générale ébranle Se parcourt l'uniTers.- Le bien K le 
mal font deux ennemis implacable! ; Gt l'homme entre- 
prend follement.de négocier la paix entre eux. 

Ne prends pas cette idée pour une Gâion : il y a en 
Hne guerre dans les Cieuv. Le Tour-puiflânt étendant 
fan bras , détacha Ton arc de la voQte tranfparence des 
Cieux od il repofoit fufpendu , & lanfa les traits de fon 
indignation au fond de l'abyme. L'enfer répondit par 
taa tonnerre au tonnerre du Ciel , & vomit tous fes 
feux. L'homme croira-l-il encore que la caufe de ces 
combat» foit légère !. Lui) dont les feuls intérêts ont 
cncité ce* teeipfiui , doiinira-t'll dam l'iaaâlon! Cui'j, 
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rien ne le reveille de h léthargie. Et il ofe après 
cela être choqué des myftéres qu'il ne peut concevoir! 
Son inreiilîbilîtf eft le plus Brand de lous. 

Lorenio , û toil csur n'en plus dur que le diamant, 
écoute £c retiens cette vérité. Il n'y a pas de milieu { 
ou le Ciel eft d'un prix immenfe , ou bien il faut dire 
que tout ii'eft qu'illulion dans la nature , qu'il u'y a ni 
enfemble ni delléin , si plan , ni but dans tout ce 
qu'enferme la fphère du faletl, dans tout ce qui s'i- 
leve au-deâiis de la lumière & de nos regards, & la 
taifon ne voit plut dans l'univers qu'une jpaiûê & 
vafte nuit, qu'un niant. 

torenzo , fi tu fais voir , tu as vu Dieu Ce déclarer 
pour moi. Tu is vu la nature l'annoncer la mfme vé- 
rité , folt dans fon cours ordinaire , foit dans let phé- 
nomènes qui l'ont interrompu. Tu as entendu let Cieos 
le crier »u-delliii de ta t£te , <> l'homme efl immortel ; 
n 8t la terre répondre, l'homme eft immortel n. Lé 
monde eft nn Tyrtême complet de théologie : pour 
l'entendre , la fcience des écoles n'eft pas nécellaire : 
on eft afléi favant fi l'on eft vertueux ; St le labou- 
reur grodier peut être un lage , fans quitter fa char- 

II n'eft point de iniraclet pour Dieu. Mais fi l'on 6te 
Dieu, tout devient myfiére ; tout denent plus incon~ 
cevable mille fois que le myftère que ton orgueil vent 
«ombattre. Pourquoi cholfir le fyftéme le plus dange- 
reux ; puifqull eft encore plus inexplicable que l'aotreî 
Nous ne conuoiflôns rien qui ne foit une merveille. 
Notre raifon eft (î fbible, it Dieu eft fi grand, que ce 
qui nous étonne le plus dans les pages de l'écriture , 
eft ce qui doit nous paroitre le plus vrai. La foi n'eft 
point le tourment , mai) le repos de la raifon. Qu'eft- 
ce que la raifon? A la bien définir, c'eft l'attitude 
droite de l'ame. Soit un homme & tfche de devenir 
un Ange. 

Le àifàut de foi à la vie future eft le germe de tous 
nos vices : les pallions viennent l'ècliauffèr , & le 
font édorre. L'homme n'a plus d'appui pour fe fbu- 



enir dans les fentiers de la vertu ; abandonné i 1 






pre foibleflé , Il tombe de crime en crime , & roule de 
précipices en précipices. La vertu ne peut naître ti. 
profpérer que fur la tige de l'immorlalité : elle fe Rit. 
trir et meurt avec elle , comaie le fruit avec la lacin* 
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^i le nonrrinbit , U, l'enfaui avec la ntiie qiii le 
porcoit dam fou fein. 11 ift dei homntei qui non coii- 
teus de la nicemé de mourir , afpirent encore i ce£- 
iër d'être , landii que Dieu ii'eft Dieu que par U fa- 
culié.d'exifter [ou)oursi Si vous leur demandez Us mo- 
tifs Se la caufe de leur croyance , ils fe garderont bien 
de vous en faire la confidence : mais ce u'eft pal un 
fecret. O itrange enforcelement des feos ! Ces hom- 
jnei n'en on[ plus q)iE l'apparence : fi leur anitude eft 
droite , fi leur tête eit élevée vers les Cieux , leurs pen- 
chant iôiit abailllfs vers la terre , oïl rampe leur cour : 
ils ne vantent que le plailir k fe dévouent i la peine : 
caifoniieurs ennemis de la raifon &. du bon feus , lit 



parvîeiTiient i fe rendre les plus vils des êtres : & U 
fupériorité de leur nature ne hii qu'aggraver leur igoo- 

Ils prf fenieni l'allêniblage mon/frueux des contradiC' 
lions les plus étranges. Lorenio , renonce i cette con- 
frérie criminelle, ^ette Saint Evremont , St. lis Saint 
Faux , dont l'ame ravie dans les Cieus , autant par fa 
xaifon que par une force furnaturelle , y féiourna long- 
temps. La vraie liberté de penfer en de ne pas l'ar- 
réter aux parties détachées du grand tout , mais d'en- 
voyer Ton amp voyager dans toutes les provinces que 
peut parcourir la penfée , de pénétrer d'un vol hardi 
toute la fphèri de l'homme , de faire le lour de ce 
vafte univers , de parcourir toutes les 'retraites de 
l'elpace Si du temps } de fe familiarifer avec leur* 
merveilles ) de plonger dans leurs abymes fëctets , 
& comme ua Prince dont l'ambition E( l'iiité- 
iSt font de connoltre ce qui eft le plus éloigné de 
Ton féjout , de confidérer tout l'eufemble du fyftéme 
dans cet orbe par&it , où les vérités s'éclairent , s'ap- 
pujrent l'une l'autre , &. forment une bafe folide , uae 
voûte inébranlable qui foutient tout le poids d'une 
cunvidion entière & parfaite. Plus on preUe fur cette 
voSce , plus elle s'aAêrmit fous nos pas ; & plus on 
examine , plus on ell éclairé & convaincu. 

Voilà la vraie liberté de penfer qui convient ii l'hom- 
jne. U ne fe contente plus alors de faifir un atûme, & 
l'intervalle d'une heure ne borne plus fa vue. Levé lu 
yeux ] promene-Ies lùr ce ^eâacle de la nuit. Que 
font les Royaumes de la terre devant les glsbes im-i 
joenfes , oïl l'amc doit viager un jour ! Q,M fout ces 
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|1dSci euK-mêmes devant l'homme formé à l']fflagc de 
la divinité ? Tous les mondei nombreux qui fembleut 
& preflër en foule dans l'efpace trop relleiré du {irmi- 
ment , peuvent rouler en liberté dans la capacité de 
l'ame ■ od peuvent encrer encore des glabec plus grands , . 
& de nouveaux mondes. 

Daiit ce monde ac6me , je ne vois que les amis qui 
pulllént nous y attacher. Lucie , Narcillé , Philandre 
«n ont difparu. Le tombeau , comme le cerbère de la 
£lbU , » ouvert fa triple gueule , & a fait retentir dans 
mon ame par trois cris de mort* les vérités que je 
chante. Le vafie océan de l'éteinité s'étend devant 
coi , Loreiizo. C'eil li que vogue ta chère Claritlé. Dé- 
Uche ton ame de la terre , ce rocher où fe brifent 
des amet immortelles ; coupe le cable , levé, l'ancre , 
déploie tes voiles , appelle, les vents , Rue de l'œil ton 
étoile polaire , tk gouverne vers les régions de la vie 
réelle. 

L'homme dont la nature eil double , a deux elpécet 
de vie , &. deux efpéces de mort ; la dernière eft la 
plus terrible. La vie animale e(l nourrie par le foleil ; 
elle vie de fes bienfaits & fubfine de fes rayons. La 
vie intelleâuelie a befoin d'une nourriture plus noble. 
Elle la reçoit des rayons de celui qui a fait le jour. 
Quand nous rejettons le foleil des Cieux -, Su. que celui - 
de la terre nous quitte , dellinée de tout ceux qui ren- 
dent leurs derniers loupirs daus le crime , plongés dans 
une nuit totale , nous éprouvons une double mort. 11 
n'eli pas befoin d'elTbrc de la part des Cieux pour nous 
précipiter , nous tombons de iious-mSmes par une loi 
au(]i naturelle que celle qui fait defcendre vers la lej-re 
les corps graves. Avant que l'homme tL Dieu puiHént 
l'unir , il faut que l'un de) deux change ; car la lu- 
mière £c les ténèbres ne peuvent habiter enfemble ; 
& ce n'eft pas Dieu qui doit changer. 

Si cette double mort devient ton parcage > n'accule 
point Dieu d'être cruel ; Dieu veut rendre t'hommc 
beurenx , û l'homme veut le fouilrir. Le Ciel donne A 
l'homme Se à tous les êtres intelligeni i le, noble mait 
dangereux pouvoir de rétlRer i fes vues bienfâifantet. 
Et cette liberté étoit un doit nécelTaire. Sans elle, les 
anges £c les hommes ne feroieuc que des automates 

CUfs , incapables de méiicer la louange ou le blâme. 
pouvoir de ùite i ton gré fou bouheur eu fou maU 



-. C.oos'' 



15$ LES NUITS D'YOUNG, 

Iteur eft de l'ellence de tout £tre raifonnable ; anrFtf' 
ment la raifon refteroit oiQve & fans emploi. Deman- 
der rimpuilliinc^ d'être malheureux , c'elt decnander 
l'imputtlance d'étrt heureui. Le Ciel veut notre bon- 
Iieur , il noal l'glfre , il nous invite à l'accepter , mais 
fin» nom y contraindre. L'iiomme feul eft l'artilân de 
lët deftinéei immortellei. S'il combe dant l'abyme , 
c'ell lui qui fe précipite ; El cette chate elt inévitable 
pour quiconque n'apprend que de la mort le terrible 
Iccret de fon immortalité. 

Pourquoi doutErois-tu encore d'une féconde vie ? Je 
vail te le dire. Dés qu'on a des fuject de redouter l'a- 
venir , on ne le fouhalte plus : Se dés qu'on celle de 
le rouhaiter , ou cherche bieutât i n'y plus croire. C'eft 
ainS que notre incrédulité décèle une conrcience con- 
pable. Quand la penfée de l'avenir vient viGter les in- 
crédules , 6( qu'elle entre de ibrce dans leur ame, ils 
rampent , ils tremblent , ils croient. Quoi I Etre incré> 
dule , & craindre l'avenir '. Craindre un rêve , une fa- 
ble I ... Ali ! Leurs terreurs démontrent l'évidence de 
la canfe que je défends ; l'incrédulité fe dément elle- 
même i elle avone , ùas le vouloir , qu'il elt une vie 
immortelle. 

Au lieu de tourmenter ton imagination popr réfuter 
nés raifbnnemens par d'infolences Impiéi» , réforme 
tes mceurt , fit jouis de la vérité. Mais t'avouerai-io ce 
qui réfullera de cette réforme f Ton orgueil ne va-i-il 
pas fe révolter T Plus tes mciurs feront épurées , plus 
ta foi deviendra fublime -. l'un eli la conféquence iné- 
vitable de l'autre. Un honn£te Déifte que la lumière 
de l'Evangile vient à éclairer , s'ennoblit par dégris 
Se finit par être chrétien. Déi que cet heureux chan- 
gement s'opère , alors mes raifonnemen: deviennent 
fcperflus : l'immortalité fe montra i l'ame convaincue 
dans le jour éclatant de l'évidence. Un chrétien halûce, 
comme l'Uriel de Milcoo , fur le globe mËme du fo- 
leH. Flottant dans la lumière , il ne voit aucuns nuages , 
& l'ardeur de fon erpéiauce le tranfoone d'avance dans 
les CleuK. Lorenio, monte fur la fpbére de ce foleit 
brillant : l'entreprîfe eft aifée : il t'Invite , il defcend 
du Ciel pour t'attirer 8c te conduire vers la fphére 
d'où il efl forti. Lis avec refpeâ les paget ficréei d« 
l'Ecriture, oi\ éclarent'les preuves de l'immor-talité ; 
pages vénérables que l'univers entier ne pourvoit pr<h. 
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dnlrCi & que l'incendie général de la nature lie peut 
djiniire ; fes divim caraâèrei font gfavés dans l'ame 
des Anges ; Ut font ineftkçablei } il ne s'en perdra pat 
un feul fous les ruines de la nature. 

Ofes-tu bien dédaigner avec orgueil l'objec de l'a- 
doration des Cieux ? Malheureiul Ton Ange Gardien 
eft en pleuri i tes eûtes. Les anges Si les hommes 
jippiaudillént auK vérités ifie je chante. Mais les beaux 
cîprits ise remercient avec un Touiire moqueur du 
itve Boâurne que je leur débile. Oli i Quelles noiret 
vapeurs l'élevent du fond de« cœurs corrompus & vont 
obfcurcir la tite oii Jïégeoic la railbu ! Les talms nous 
mènent i l'orgueil t &^ l'orgueil aux excès les plm 
ionteux. L'incrédulité fémillanie eft , pourainli dire , 
la cocarde des beaux erprits; ils en décorent leur front 
infolent , & s'accoutument à braver te Ciel, C'eft en 
perdant leur être qu'ils parviennent i fommeiller dans . 
une iëcurité. 

Pourquoi l'homme ell-il 11 rebelle à la vertu & à 1* 
foi '. Voici quelle en cD la caufe. Le prëfeni aoui fait 
â tous une vive imprelfion : l'avenir ne nous touche que 
foiblement ; eft-ce ti le moyen d'être des hommes î Si 
nous voulons l'être réellement , il faut que ce foit tout 



Mais pourquoi , diras-tu , chercher i ernpoilbnner les 
plairirs de ce monde ? Ce n'ell pas U mon intention ; 
|e prétends au contraire afiiirer ton bonheur , & le 
«endre folMe & durable. Vois combien l'efpérance nous 
tyranuife. Elle force Tanihition de I3cher la proie dont 
elle s'eft faifie , de dédaigner la branche féconde & 
. chargée de fruits qui cil fous fa main , portât-elle des 
couronnes , pour s'élancer vers l'objet éloigné; &.cher. 
cher â travers mille .travaux Ec mille périls , quoi? .... 
Le repos. Si l'efpérance des biens de la terre peut , 
par la conquête de cet biens fi frivoles &. fi pallà£ers, 
changer en doux plaifirs les fatigues £c les peines , que 
ne doit donc pas faire cette efpérance céleri; ; itont 
l'objet font des biens qui ne peuvent nous échi'pper 
làns notre aveu ; cette efpérance d'un bonheur fans 
bornes , d'un bonheur qu'il eli impollible ^ l'Iiomme 
de décrire , & au temps de 6nir. 

Concluons donc que la fom.me totale de notre féli- 
cité confifie dans l'efpérance £c la polléliioii d'uo heu- 
Tomt I. O 
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KUK wenir : on ne ironvera pas Tant doute ce fiijet 
que j'ai choifi , trivial & peu élevé. Vous , ennemii de 
la poSlie ; hommes fenfés , qui dédaignez l'harmonie St. 
la beauté dei vers , vous oubliez que la poëlîe fait l'or- 
nement d'une partie de votre bible. Sachez que des 
vérités importantes peuvent plaire même en vers. Vous 
vantez le: caraâères graves St férieux : vous avez raU 
fon : mail s'il y a de l'importance &. du poids dans 
une éternité , que l'homme grave écoote donc met 
chants , tt devieime encore plni féricui ta. plut ré- 
fléchi. 
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Les avantages de la nuit ^ de la 
folitude. 

Sl* es PENSÉES mâles de h vertu , les nobles 
élans du génie , les brûlans tranfpocis d'un cœuc 
iènlîble , font perdus pour l'homme qui croit qu'ê-; 
tce lêul ed une lôlitude. Le malheureux s'eA con- 
damné à ne les jamais fêntir. Dieu & la lailôn ! 
Quelle immenfe fociété !Que leurs entretiens font 
fublimes ! Que leur commerce efi plein de dou- 
ceur ! Ils s'approchent de l'homme à mefure que 
le monde s'en éloigne. Encore quelques jours & 
tout nous aura abandonné : il ne reliera pour l'hom- 
' me que fâ confcience & Dieu, Qu'il fera terrible 
alors de les rencontrer feul , de les voir en face 
pour la première Jois , & d'être pour eux unétran-' 
g«r méconnu , défavoué ! Hâtons - nous de nous 
réconcilier avec eux , & de nous les attacher pan 
des nceûds éternels. Pour remplir nos defîrs, l'u- 
ttivers n'a rien de plus à nous offrir ; ou s'il nous 
refle encore quelque chofê à delîrer , c'eâ un ami* 
Mais que les amis font mortels ! Le dangereux 
delîr ! Qu'il e& doux d'en avoir 1 Qu'il eU cruel 
d'en avoir eu. 

Je h'ai kiek de commun avec vous , Poètes 
înfënfës que la fortune enivre, 8c que l'erreur en- 
traine. Déferteurs de la raiCôn , légers amans de 
la folie , voijs fïiîveï en folâtrant les fantémes 
brillaiu de la vîe. Dans rot tmiyans tranlporu , 
Oij 
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vous invoquez l'allre du joui , vous chantez à là 
clarté , vous célébrez les faulTes douceurs d'un 
mende- corrompu ; juf^u'^ ce que votre- vois meure 
étoulïée lôus le drap mortuaire. Moi , j'invoque la 
nuit & je cherche lôn obrcuiité (âcrée. Mes chants- 
ne font point des chants de joie ; 8c mon. génie 
n'afpire poînc à l'honneui; honteux de {ôrtîr des fers 
de h laifon. 

Trop de tois les Mules ont eu â rougir de' 
Jeurs enfans dégénérés ; trop de fois elles les ont 
TU s'avilir à défendre la caulè des fins , vouloic 
ennoblir ce qui efl vil , honorer ce qui efl abjeft. 
la poëlîe a-t-elle donc reçu desCieux fes charmes 
enchanteurs & fort pouvoir magique , pour le 
proftituer au vice , & cacher Ton vifâge difforme 
fous un malque iSduifant ? (a ) 

QuELiB eft la /burce de cet abus fi fréquent &, 
(I déplorable ! Deux penchans oppofés fedifputent 
le cœur de l'homme , 8c le tirent en lëns contraires. 
L'argueii , comme l'aigle fuperbe , fe plaît 4 
monter & chercher les hauteurs. La volupté ft 
«aine fur la terre , & Ce trouve lieureuiè de par- 
tager les fënlàtions de la brute. L'homme efl éga- 
lement fier & fenfîble : il voudtoit à la fois s'en- 
noblÎT & jouir : s'élever arec l'ame & ramper avec 
12 cofps. Mais les plailîrs trop grofliers des Cens 
dfl^nfênt le goût noble & déHcat de la railôn. Que . 
feît riiomme ? Il abafe des talens , pour rendre le 
TJce aimable & nous cacher la bafleflè. L'efprit , 
comme un (ôphifle adroit, trouve lelècret de nous 
créer une railôn nouvelle , qui , plus fouple Se. 
moins difficile , le prête aux plus viles jouiflances. 
Ce charlatan impofleur éblouit nos yeux par Ces 
preftiges : il environne l'ame d'illufions trompeu- 
iès , & lui tait avaler un poitôn agréable. L'ame , 
doucement (Tiupie , tombe dans une molle lan- 
gueur , perj pal degrés là force & fa fierté , fè 
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familiarifè avec le vice ; & le livrant à l'eireur 
qui l'enchante , elle s'oublie délicieufement dans 
les égaremens de la folie. L'orgueil devient com- 
plaiuint. Ce qui le révoltoit De le choque plus. 
L'homme Ce plonge gaiement dans h débauche ,■ 
^ s'abandonne làns remords à Tes excès , & Te par- 
donne Tes vices , dont il ne fent plus l'horreur.- 
Art détefiable , qui canompt les mceun , ef&c« 
des joues de l'homme la noble pudeur de la na- 
ture , & lui donne un front qui ne fait plus rou- 
gir ! On fè plait dans Ton aviliflêment , on s'en 
fait gloire ; l'Ecrivain coupable s'applaudit de lès 
honteux fuccès , & le vice infâme demande im' 
pudemment à la louange le Talaire de la venu. 

De combien de volumes cette morale fènfuelle 
& dépravée n'a-t-elle pas inondé le monde litté- 
raire ! Les apologifles des fens font bien plus nom- 
breux que ceux de la raifon. Par-tout les talens 
ont femé les fleurs Tue les lachesdu vice. On voit 
des mufes libertines détacher (ans pudeur la chatte 
ceinture des grâces , de l'air indinérent dont elles 
invitent le Dieu bourgeonné du vin à remplit fa 
coupe joyeulè. Comment le génie peut-il désho- 
norer la noblefTe par ces écrits flétriflans , & le 
dévouer à une honteufe Immortalité ! 

IMais que ces produâions crimineHes ne Client 
pas condamner le Poète qui fent Ta diantté. S'il 
eft des Syrènes qui chantent le vice , il eft aulfi 
des Mules dont la voix mâle & célefle fait rendre 
les fiers accens ( t ) de la vertu. Qu'elle ell reC- 
' peAable celle qui dédaigne de s'arrêter dans le 
cercle étroit du temps , & voyant ce monde tel 
qu'il efi , un point dans k vafle étendue de U 
nature , s'élance de ce point obfcuT pour par- 
courir les mandes femés dans l'efpace , & s'élever 
par degrés jufqu'à l'Epie lUUTCiIel , à la lÔurce 
écccnelk des eue?» 

qui' ■ 
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Arkivéb i ce derniec terme du vol de h pete^ 
fée , die reconnoît que malgré rimmcnlè 8c brît-- 
lame étendue de la micière , ce n'eft que dans le 
monde moral qu'U faut chercher la vraie gran- 
deur. 

M'esperb donc point , Lorento , trouver ici 
de ^ains amufèmens. Tu ne refpireras point dans 
mes vêts l'haleine impure 8c brûlante des paflîons. 
Tu n'y verras point le vice flatté , ni la vcaie gran- 
deur méconnue. N'y cherche pas davantage ces- 
fables ingénieufês & frivoles , ces nans tableaux ,. 
& ces payfages enchantés , que la brillame iiâion 
couvre de (kurs. Mais tu y trouveras des lei;ons. 
Iblemnelles , des images vénérables , des vérités 
graves, qui defcendent du fëïn de l'éternité dans; 
moname , au travers de l'efpace où je vois rouler 
ces aftres nodurnes , au milieu de ces ténèbres , 
dont je (ûis enveloppé comme d'un voile ^ dans ce - 
filence profond , qui teprélênte le lîlence de la- 
mort. Tu y trouveras des penlSes d'une étemelle 
vérité , qui , uns que tu les appelles , reparoîtront- 
devant ton ame à tes derniers momens ; & toi,. 
Nuit , tes ombres viennent fe mêler aux tableaux. 

3ue je trace , & mi mélancolie leur donne encore 
es nuances plus foncées & des couleurs plusTom-r 

Et CEPENDANT, aimablesfous, vous qui voulez 
toujours rire , j'oie me flatter que mes chants aus- 
tères captiveront votre oreille , fi ce qui vous 
importe le plus peut vous intéreflèr. Maïs fi vous, 
me refutèi vos fiiffrages , fâchez que les fages 
goûteront les vérités que je chante , en fêntiront 
k prix , & me donneront cette approbation in- 
time qui part du CŒur.'récompenfè plus précieufë- 
& plus honorable pour moi que des vains éloges. 
L*Ecrivain', qui bornant à lui fèul le fruit de (ê* 
ouvrages , ae cherche ^ue ù gloire , M U miiit» 
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^mab: follement amoureux d'un Ton, couiantaptèï. 
une ombre , il ne fût qu'augmenter la foule des ïn- 
fenfês. 

Mais fur-tout , 6 Lùchlield , que je ne lots 
pas privé de ton approbation ; c'eft de la tienne- 
que je Cuis le pFus jaloux. Ne crois pas non-plus 
que je m'élève jusqu'à toi par ma. leule- audace*. 
La jeune Narciflê ne t'efl pas inconnue , elle ne 
l'eA pas étrangère. Les liens du fông & de la vertu 
TOUS unilToieni. Hé bien , c'eA elle qui de lès. 
berceaux Beuris d'amaranihe defcend d'elle-même' 
vers toi , 3c vient foUiciter pour ma mufè un ac* 
cueil favorable. Ne crains point que je t'affligt; 
de ton éloge ; mats lî je me tais fur ta louange », 
'c'eâ pour chanter celle de l'EtemeU 

Est-ce toi , Père des êtres , toi qui pottoù^ 
kur germe dans ton fêin avant de les faire éclorre;i 
qui voyois préfèntes fous tes yeux toutes les ré- ^ 
volutioos de l'univers futur ^ eft-ce toi , dont la- 
main ïnviiîble m'a conduit aux bords d'une fôuTC«' 
plus pure que lafource vantée de CaJlalie, & 
m'y laiHè boire on neâar merveilleux , qui m'inl^' 
pire ft m'enivre d'un enthouliafine divin ; ou bien,. 
cA-ce quelqu'un des MiniAreS céleAes , que tu dé- 
putes de ton tréne pour veiller à la paix de l'hom- 
me, écarter de Ton ame les penfêesvaînes 9c balles ,. 
& l'élever aux penfees utiles 8t fiiblimes ! Ma 
fÔif de la vérité eA encore loin de s'éteindre ; Se 
cependant depuis long- temps mon ame , foutenue 
de tonfecours, voyage avec délices dans l'étendue 
de l'univers moral , & recueille lëstr^lôrsàlaclartf 
des étoiles. 

Odi , c'eA la clarté tranquille des étoiles' qui; 
éclaire le mieux les pas du génie. C'efl avec la 
suit que la p«nl?e s'éveîllé, C'eA an milieu des 
téiièbres que l'ame reçoit (es plus vives îlinmi- 
ntùuis , &■ qne û vie devient idus petite. Dan* 
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le jour , excédée du mouvemeitt dek vie, étour- 
die du bruit , éblouie pat une lumière ttop vive, 
coudoyée , pour ainiî dite , & balottée pat la foule , 
elle Botte dans l'yvreflè des Cens , & s'égaie loin 
de la raifon. L'ame alors eA toute paâîve , les ob- 
jets extérieurs lui impotent Ces penfées. Troublées , 
intertompues , elles meurent imparfaites & ne 
{wuvent murif. Mais avec la nuit l'ame retiouve 
h liberté & lê poflède toute entîète : lès paHîons 
Ce calment dans la paix du £!ence : Tes penfêes , 
plus intérieures 8c plus recueillies , laiflènt des 
empreintes plus profondes. Elle n'eâ plus aiTervie 
aux împrelTions des fens- : elle ne reijoit plus en 
efclave , elle Ce donne à Ton choix fes idées in- 
dépendantes , & les ordonne i Ton gré dans le 
plan qu'elle préfère. L'étendue d'un monde nepeut 
borner lÔn aâivUé. Elle voyage dans l'immenfîté 
des Cieux , & revient enfûiie sabaitre Tut la terre: 
ainfî les matelots fatigués d'une courfe immen(è ^ 
jettent l'ancre au fond des mers & fè lepolènt. 

QuAHD b nuit a laifle tomber fon obfcur ri- 
deau , je crois voir l'ombre du bras de l'Eternel 
étendu entre rbomme & les vains objets qu'il 
veut lui cacber. Le théâtre inconâant du monde 
s'éloigne & difparoit à nos yeux. Un Intervalle 
immenfè & défèrt nous en lépare. Du bruit de Coa 
agitation tumultueuse , il ne parvient plus à l'o- 
reille que des fons affoibJîs Si confus , qui fè per- 
dent dans. le vague de l'ait , Se nous, pouvons de 
loin 8e (ans péril , contempler (es flots & (èi nau- 
frages. Dans ces inflans d'un calme parfait , l'ame 
commerce librement avec les Ceux , Si coneC- 
pond 3vec Dieu, L'univers que nous' devons étu- 
dier efi an foad de nous-mêmes. L'ame y defcend , 
& montant ùlt le^ trône de la co>nffience , elle y 
fiése comme un Souverain au mîHeu de Con con^ 
&S , pefë le paûé & pté^e Taveair. C'eâ alois 
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tfae nos fautes ne lônt plus flattées : le vice eft 
confondu dans tous Ik menfonges. Il parott nud 
devant elle : il n'a plus ces couleurs décevantes 
qui nous en impolbient pendant le jour. La nuit 
les eftace , comme elle efiàce celles des autres otr 
jets, &nousle voyons noit comme eux. Oui, 
ces ombres tuteliiites font un afyle ouven i l'in- 
noceiice : h raifôn yvient reprendre (ûr nos cceure 
les droits 8c Con empire. L'athée dans la nuit 
foupçonne im Dieu v l'homme de bien croit fêntir 
là prélênce. O nuit , tendre amie de l'homme 8c 
de la vertu , c'efl toi qui les r^ids l'un à l'autre 
& les réconcilies entemble! 

La vertu , autE délicate qu'elle efl belle, ne 
peut (ê mêler dans la foule , que la conAîtuiicn 
f<3gilé & (êiidre n'en IbuSre. U eu rare cju'elle ap- 
pfoche d'un monde impur, qu'elle le touche tant 
le Cilir. Peu d'hommes rapportent le foiT , Tan» 
altération & fans tache , les mœurs & l'innocence- 
du maiirj. Il eft toujours quelque penfée qui s'ef- 
face dans la iournée , qucl.^ue rcfoluiion qui efl 
ébranlée , quelque idée, rejettée d'abord , qui re- 
vient k la charge. Et comment en feroit-il autre- 
ment .' Le bruit , le mouvement , la, lumière, 1« 
concours tumultueux ,de la multitude des objets 
ft des homme; , tout répand & dilperfê nos pen- 
lëes hors de nous. L'ame errante & vagabonde ,. 
s'évapore & le diflïpe. Elle néglige Tes intérêts 
domefliques , quitte ion poUa , Se nous laîfTe nuds 
& (ânsdéfenfe , expolîs aux ailâuts du vice & dfr 
l'exemple. 

L'exemple efl un corrupteur qui met adroît»- 
ment notre raifondans Tes intérêts. La pretënce 
du vice agit (ur nous avec une force que peu 
d'hommes ont le courage de repoulTer. L'ambition- 
s'allume aux feux de 1 ambition. L'amour du gain- 
ft cqmmunique , comme utic pelle « d'un ccnir à 
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l'aune. La débauche & b perfidie , répandent au- 
tour d'elles une atmofphère contagieu^ que nous 
lelpiroiu Se qui s'attache à nous. L'homme ap- 

Cnd en ' riant i l'homme i devemi inhumain. 
I paflîons fè mêlent , fermentent 8c nous em- 
brafent. Un légei coup d'oeil , lancé & rencontré 
au hafard , a fouvent porté dans un cœur la fièvre 
fondaine de l'amour , ou les palpitations doulou- 
" reufes de l'envie & de la haine. On ne peut voir , 
on ne peut entendre lâns péril : l'ame eft expo(èe 
par tout nos fens. Dans cette école publiijue de 
vice & d'erreur , il faut opter entre le rôle de 
difciple & celui de cenftur ; il ftut s'avouer com- 
plice , ou Ce déclarer ennemi- L'un fouille notre 
innocence , l'autre trouble notre paix. Ah ! La 
cureté eft toujours loin de la multitude. Aufli les 
fâges ont-ils reçu de la nature un inÛtnâ qui les 
foufte vers la retraite , & les fait foupirer après 
l'ombre & la folitude. 

Dieu fil la nuit & lès aflres pour élever l'ame i 
échauifer le génie , & entretenir dans le cceur dv 
l'homme l'amour de la lûblime TagelTe. Mais l'hom- 
me audacieux , traverânt par-tout fes fages itC' 
ftins , détruit l'ordre qu'il avoit établi , Sccorrompt 
les bienfaits de la nature. De ce voile (âcré d'é- 
tonnement & de refpeâ , étendu fut les merveilles 
de l'univers pour infpirerla vertu , il s'en fait un 
abri profane qui l'encourage au crime. Les icélé- 
nts cachent pendant le jour leurs têtes monf- 
tcueufes. Le brigand & l'alEiflin , dorment au fond 
de leurs cavernes, juTqu'à ce queles ombres det 
cendent ; maintenant ils veillent unis , 8c s'é- 
lancent entëmble fut la trace de leur proie : main- 
tenant les aflres épouvantés les voient marcher Is 
front levé dans les ténèbres , 8c redoubler l'hor- 
reur de la nuit par l'horreui de leurs forfaits. L'a- 
rare y enfouiflànt fiin tréfbt , eA épié pat le voleut 
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qui le déterre , & demain le malheureux fê lèvera 
daiu l'indigence. Maintenant les noirs complots 
te les conlpitations lourdes font éyeillées : l'obf- 
curiié eft lèule confidente de leurs aâïeux dellèins. 
Prépannt , loin de la lumière , te délôrdte Si la 
dérafbtîon , elles méditent les attentats qui doivent 
ébranler des Royaumes 8c les inonder de fâng. 
Voici l'inAani ou les enfans de la débauche s'aban- 
donnent avec fureur i les derniers excès. A cette 
heure même.... Dois-je le taire ou le publier? 
Pourquoi la foudre repolè-t-elle oifive î A cette 
heure , l'infâme adultère monte d'un pas afluré 
dans la couche nupiîale de Ton ami , & & rit des 
hommes Si de Dieu. Cefl ainfi que les mortels 
ïnfènfës , toujours en contradiâion avec Dieu & 
avec eux-mêmes , fans crainte & fans pudeur , 
expofènt leurs crimes nuds à l'ieil chafle des Cieux , 
tandis qu'ils frilTonnent 8c pililTent i la vue d'un 
mortel. Les aâres de la nuit- ont - ils donc été 
formés pour lêrvir les fcélérats , & ne mêlent ils 
aux ténèbres leurs clartés incertaines , que pouE 
guider le poignard en cachant le coupable î 

Laissons ces infëâes maUaifâns qui fë nour- 
lilTent de venin , rampent dans l'ombre Si infefient 
la nuit. 11 fiit jadis une race de mortels lïiblimes , 
qui dirent jouir des Cieux & en faire un noble 
nlâge. Leur ame vigoureufe y montoit fur l'aile de 
la contemplation. Ces fages de l'antiquité , quï 
ont éclaire l'elpèce humaine, înterrogeoient les 
aflres du firmament , leur demandoient conlêil & 
obéiflbient à leurs répon&s. Le divin Platon , le 
Philolôphe de Stagyre , ceux de Tufculum Si de 
Cordoue , noms immortels 1 të promenoîent com- 
me des Dieux dans les efï>aces illimités. C'eflU 
qu'ils puifoient leur noble mépris de la vie , Se 
que leur génie rallumoit Ces feux. La nuit , ces 
héros du monde moral 'vi^oîent Dieu 6t s'entre- 
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tenaient avec lui. Sa préfènce écbauffoit , agran- 
difloit leur ame , & la lemplilToit d'errances 
immortelles. Plus joyeux & plus riches au foriir 
it ce commerce intime avec la Divinité , ils re- 
venoient parmi les hommes parcourir avec courage 
le cercle éclatant de leurs jours , & marchoient 
d'un pas plus ferme dans les fêntiers de la venu. 
Dahs tous les lîécles , dont la lune a éclairé 
les nuits , elle fut une lampe allumée par le Créa- 
feui pour les veilles du fàge ; c'efi aux rayons de 
fâ lumière épurée , qu'il cherche & rencontre la 
Térilé> Perçons la retraite du célèbre Athénien , 

£ii ,Ie premier, évoqua des Cieux la Philofophie, , 
for^a d'habiter fur la terre , & d'être utile aux 
hommes , aux hommes ingrats , dont il reçut pour 
ce bienfait une coupe empoifonnée ! Tandis que 
les adres de la nuit , craignant de dîfiraire So- 
Ctate , gliflènt en filence ao-delTus de la tête , fie 
femblent s'arrêter à contempler ce fage, qui doit 
un -jour prendre la place dans leurs rphères ; voyez 
fôn ame en travail , pourtûivant (ans relâche fon 
ardente prière à la Ikgefle , 8c recevant fes oracles 
dans le lan£hiaire de là lôtitude : voye£-le , tant 
que la nuit dure , relier dans ta même attitude , 
immobile & comme enchaîné à (on obje^ C'eS 
avec regret qu'il voit poindre l'aurore. Déjà le lî>- 
leil importun , fort vermeil du fein des ondes * 
& ramène le bruit & les vaines paroles : il ofTufque 
de fes rayons turbulens la lumière pure & tran- 
quille qui lui&lt fur l'ame du Phitolôphe ; il l'ar- 
rache à Ces méditations & le lentraîne dans le tu- 
multe du monde. 

Que les peuples de llnde & cette troupe d'iti- 
tenCis qui n'aiment que les vanités légères adorent 

(*) Comme un buveur noâuriie. 
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le Ccltil , & s'agiient à fa lumière ; la nuit a pour 
moi quelque chofè de plus auguAe & de plus di- 
vin. Je vous falue , momens folitaires , rejtes pré- 
cieux du temps , échappés au ravage des jcurj ces. 
Favorable minuit , je te falue. Que la joie qui ine 
pénètre en ce moment eft pure & volupiueulë ! 
Comme mon ame (ê Cent jouir d'une liberté corn- 
plette ! Kon , je ne me fens point emprifonné dans 
■ ces ténèbres : elles forment un berceau charmant 
qui me couvre , 8c fous lequel je me promène 
avec délices. Douce Si féconde obfcurite , com- 
me mes penfêes nailTent d'elles-mêmes & fe pref 
lent en foule fous ton abri favorable ! Le jour ne 
fcit que les énerver & les flétrir. Ce n'eil pas du 
foleil que ta penfie emprunte fa lumière. Elle li 
pttiCe dans cette foUTce de feu , dont une émana- 
tion a donné la vie à tous les êtres & le irouve- 
mènt à la 'matière ; dans ce tejour élevé d'où éeC- 
cend la célelle Uranie. C'efl la divinité de mes 
chants ; elle daigne s'abaifTer jufqu'à moi & me 
vilîter dans la nuit... Mais qu'elle e& fôigneulè de 
rappeller me* penfees lôus un joug rigou-eux, 
mais néceflaire ! Elle vient d'interrompre les tranf^ 
ports du plaifîr , oii m'égaroienc les charmes de la 
nuit ; hélas ! Elle ramène mon ame fut un objet 
qui excite dans mon cccut des battemens bien dif- 
téren5,...furla tombe de NarciiTeî 

Dans quelle triiïefle je me ftns tout à coup re- 
plongé 1 ÈQ-ce foiblefle de la nature ! EA-ce une 
vapeur, mortelle qui vient de s'inlînuer dans mes 
veines , & de glacer mon (âng ? Tous les hommes 
Ibnt-ils comme moi fujets à paflëT fî rapidement 
d'un extrême à l'autre î Oui fans doute... Que 
d'inégiilités dans l'homme ! Tantôt nous planons 
dans les hauteurs, tantôt nous retombons dans un 
abyme. ReAer conftamment le même, eft un é'at 
au-defliis de nos forces. Que l'ame paie cher le 
Tome /. P 
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loyer de fà cheûve demeure ! Que les confëils de 
la raiftin font ridicules & vains ! Elle ne feit 
qu'aggraver le fentiraent de nos maux par la triile 
convidion de notre impuîlTance. Dans cette régioa 
obfcure & toujours chargée d'oiages , l'ame la plus 
courageufe lutte en vain contre les aHàuts de la 
deflinle; elle s'agite & Te tourmente dars Ik foi- 
blelTe, Tans pouvoir s'élever jamais au-delTus de Ces 
maux ; ou 11 elle vient à bout de fe foulever , elle 
ne Ce Toutieni pas long-temps , bientôt elle re- 
tombe. Toute tiotre gloire ell de ne pas céder, 
& de nous relever Tans celTe , quoique Tans celTe 
terraffés, 

C'est eh vaih que l'on cherche dans l'homme 
plus que l'homme même : malgré l'orgueil de nos 
réfolutions & k Herté de notre prévoyance , l'expé- 
rience nous dément à chaque inflant , & renverfê 
nos trophées à mefure que nos mains les élèvent. 
Moi qui , dernièrement dégagé des ombres du 
tombeau où la douleur avoit long-temps captivé 
ma penfèe , m'élançai dans les régions éthérées» 
touchai la voûte des étoiles , &: là , fupérieur à la 
peine , & comme revêtu déjà de l'immortalité , 
ouvrois au genre-humain les portes éternelles de 
la gloire & l'appelloisdans le ïëjour du bonheur; 
aujourd'hui je lens mes forces m'abandonner , & 
de cette élévation , foudain je tombe dans une met 
de triftefTe. . . Mais du moins je n'y reflerai pas 
abymé & perdu. Qu'il e(t nalheureux celui qui 
n'a jamais pleuré ! Moi je fçaîs trouver un iréfôr 
dans mes larmes. Je n'imite point l'homme mal 
avilë , qui ne prend de la triÂelTe que Tes tour- 
mens , & rejeite les fruits ineflimables qu'elle pro- 
duit. Ses malheurs, lônt perdus pour lui. C'ell en 
vain que le lÔrt redouble Tes coups 8: le châtie i 
il ne le rend pas plus fage. 
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volupté rampante , comme l'alouette , bâtît fou nid fur 
la furface de la terre. Le plaifîr & l'orgueil , ennemis 
mortels par leur nature , & deftinéi i fc ftire dans le 
C(eur de l'iiomme une guerre éternelle , fe réconcilient 
par l'adrell^ de refprit, concluent enfemble une ^aix 
liinelle, U fe donnant U main , livrent l'homme a la 
débauche , dégtilfée déformais fous les dehan dt la d^- 
Jjcatellê Et de la gaité. 
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Zm trifiejfe & le malheur. 



3 çAis-TiT, Lorenzo, ce qm T«it un fhupit t 
As-tu jamais étudié la phllolbphie des tannes' Ce 
n'eft pas dans les écoles qu'elle s'apprend. La fcïence 
rfeft pas la fàgeffè. Que je plains ce (a ) fâvant y 
dbni l'intempérance fe charge d'un amas de con- 
noiH^nces & d'une érudition mal digérée ! Il dé- 
vore, il eniaflë làns choix dans là mémoire les 
penlëes des autres. Cet excès d'alïmens , an lieu 
de nournr là nîlgn , etl iin fardeau qui la tue. 
Pauvre dans d flérile abondance , vous le voye^ 
uns cefle occupé i piller l'héritage d'autrai , Se 
biffer fon champ dépérir fans culture. Ainlî l'ànie 
du lavant refle dans b dilëtte : Je bon léns périt: 
l'oigueil s'accroît encore de &% pertes ; & l'étude, 
Çui devoit former un (âge, acheTe'un inlênfé. 

O TRISTESSE , c'eft i^m ton école que la (â- 
geflè inflniit le mieux-lès difbiples ! Quand la mort 
nous enlève un ami, ceu^ qui nous retient nous 
exhortent à nous confoler promptément de (à perte. 
jAais , en voulant fi-tét euuyet nos larmes , l'aveu- . 

fie amitié le méprend lîir nos vrais intérêts. Les 
ommes pentèni-ils être plus nos amis, que celui 
qui a frappé le coup? C'eft Dieu qui nous envoie 
les chagrins , pour bannir de notre ame le calme 
trompeur du vice ; & y rétaUir la paix de la 
vertu. 
Les cAtAMiTis font nos amist X<a fombre trïtC- 
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telle nous &ît appercevoir des Tentés qu'eSà^oit 
l'éclat ëblouil&nt de la ^roCpérité. Ainfî la nuit en 
éteignanc le flambeau du jour , fait reparoitie & 
biiller ces luftres innombrables attachés i h Toâta . 
du firmament. 

Le temfs de l'adverUté eft la lidlôn de la vertu.' 
Quand la douleur pénétrante brilê Si déchire l'a- 
me , la ûgefTe vient en riant épandre fe femen- 
ces dans nos cceurs amollis par les pleurs ; aiofi 
le lôc utile Illlonne la terre humide , avant que U 
ntaîn du laboureur y verlë l'elpérance de Tannée* 
O Narciflê , je bénis la iriAelIë où ton lôuvenit 
m'a replongé ! Je lèverai un tribut fîir mes peines, 
& mes larmes fécondes m'enrichiront. Je vais re- 
cueillir lûr ce champ de doulenr les penfîes falu- 
tatres qui ont la verni de guérit les maux de l'a-^ 
me. J'en formerai comme une guiriande de fleurs 
cboilîes , pour en orner ta tombe ; 8c peut - être 
qu'elles ne feront pas flétries par le temps. 

Remontons aux fources d'où coulent les lar^ 
mes qui font verlees fur la tombe des morts. Elles 
n'ont pas toutes la même caufè. 11 efi des amea 
&n6bles , i qui la douleur & communique & s'at- 
tache en un inR»m comihe un mat conta^ux : 
les larmes s'amaflênt dans leurs cceurs , les gon- 
flent Se s'en épanchent comme uil torrent, lis s'af^ 
fligent avec fiireérité ; ils Tentent qu'ils ont perdu 
tout ce qui leur étoit dur, & leurs regrets font 
le plus bel éloge de l'ami qui n'eô plus. Il efi des 
hommes naturellement durs & rebelles au lèntî' 
ment ; il leur faut Au temps cour s'en pénétrer^ 
Ils ont befoin de s'exhorter i pleurer , & ils ne 
peuvent s'attendrh fiuir tcnmins ; niais que leurs 
regards rencontrent la douleur dans les yeux de 
ceux qui les entourent , alon une forte de com- 
motion m?gique éledrife ces coîurs de loche , il 
m lÂrt ^udûn une abondaïKe de pleurs : ils &'£• 
PUj 
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it de le trouver :ênlB>les. Quelques-uns pleiP- 
tir Ibuiager leur douleur : d'autres pour la 
r ( ils font bien de s'attriftcr quelquefois , 
pour nous prouvct qi^ eA quelque diofe qu'ils, 
peuvent aimer. 

. L'AMOUK-piioPUB verië aul£fe-lannes. On en 
Toit qui s'afH^ent à deflèin de s'aflbcier â la te- 
Doauaie ds mort. • C'était un lî'grand homnie ! 
» U étoit tant leur ami o ! lis s'étendent avec codi- 
platlânce fur des éloges qu'ils croient pvtager , 8c 
font ain£ , âm pudeur > leur propre panégyrique^ 
H ell des yeux qui ne pleurent pas Tani danger 
{^ur les fpeâaieurs ; la beauté iTçait faire des con- 
quêtes avec des pleurs. Combien de fois on retrouve 
la matrone d'Ephefe dans les tendres veuves f Avec 
quelle adreflè elles étendent fur leurs attraits un 
crêpe dtt deuil comme une toile où les cœurs vien- 
■ent s'embarraifer & reftent pris ! On voit les rô- 
les de leur teint s'embellir des larmes qui. roulent 
ft Ce fuccédent fur leurs joues comme des perles 
brillantes, ha (âpetbe Cléopatre buv^t dans une 
coupe d'or les pierres précieuses , lanzuiflânte & 
ftccombant d'amour & de volupté ^ aeft pas plus 
iZduilànte que ces veuves éplorees. , 

L.^ DOUbBtJR a-auiG Ces hypocrites tfaî fouent 
la ttiftedé , Se l'arrangent fur leur viCige impof^ 
teur comme un voile- décent , propre à cacher leuc 
Jècretce ioie. Quelques'-iuis cependant les yeux at- 
tachés lûr le cercueil , s'y voienr enlèvelis à la 
place du mort , rouîJient pour Ce pleurer eux- 
mêmes , Se célèbrent d'avance leurs propres fun^ 
tailles. , 

Mais qiiel fruit rapportent il la Casdfe toutes 
ces larmes que la mort £ut coulera Elka ne font 
que maltipher nos folies & nos vices. Les plus Qn^ 
ccres font perdues pour !a vertu. Qu'il effi rare da 
trauTer u3 G^ ^uji ta fôù dcaoec w i Se ^ui ûchot 
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les metire en valeur ! L'homme diUîpe follement 
c« don précieux , & c'efl en pure perte qu'il a 
reçu le noble privilège d'être lênûble. Tandis que 
la nature efl attendrie , la raifon regarde un cer- 
c^ueil , de l'oril âupide d'un idiot qui ne prend au- 
cun intérêt à ce qu'il voit : elle ne comprend lîeit 
à ce que lui dît le lîknce d'un mort. 

(& } Aussi cette douleur impétueulè éclate com> 
me un orage d'été « & paQè comme lui. Quelque 
intraitable qu'elle paroîlîe d'abord , elle ne tarde 
pas à s'adoucir. On gémiflbii i. bientôt on ne faïc 
plus que laifler échapper quelques foibles lôupin, 
& l'on conte enfuite par paflê-temps l'aventure du 
mallieureux. Tant que la cloche funèbre retentit 
à notre oreille , c'eJl à qui répandra au loin la nou- 
Telle & l'allarme. Dès que le bruit cefTe , les Ten- 
timens qu'il avoic éveillés dans l'ame y meurent 
pretque aulTî vite que le (on dans les airs. 

Que le Ciei., voulant avertir l'homme de (ë 
redreiTer & de le foutenir fur lui-même , brilê l'ap- 
, pui fragile où il le teporoit dans un doux abandon; 
loin de le lever dans ù force fous les coups du 
malheur , il (uccomlw , il rampe^ à terre & s'attligo- 
dans la poullière. Bientôt impatient de s'étayer lur 
un fécond appui qui lui manquera comme le pre- 
mier, fiit-Il tombe de la hauteur d'un cèdre, il le 
traîne vers le plus frêle rolèau ^ui fe prélènte , 8c 
s'attache à lui par de nouveaux liens. Ne croyea 
point cette veuve éplorée qui fè jure inconsolable 
d'avoir perdu l'époux chéri qui étoii le Cèul digne 
d'elle : volis la verrez bientôt courir au bal en ga- 
lant habit de deuil , & chercher dans les cercles un 
fécond époux qui doit encore inourir. Que dis-jeS 
Couvent vous la yoy« s'unir au premier inconnu» 
renouveller les vieux lèrmens d'une tendrefle ufée , 
tScher de rajeunir avec lui. Telle une vigne épul- 
&i einbnQèU )eiui« ormew ^.u'elk rencontre^ SE 
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Ct promet ée pouflër encore des Aeurs nouvelles 
lût Cet tiges delTéchces. Ainfî finirent tes regrets 
d'AurJlie, Elle pleura , jufqu'à ce que fa deflinée 
hii envoyât un confolateur dans un jeune amanc 
A peine eA-il entré , que bîentâc il eitaje les lar- 
mes de la belle affligée , & force fa douleur à fou- 
rire. Au bout de quelques jours les trides habits 
de deuil Ce changent en élégans habits de noces. 
Ainlî Lorenzo a pleuré la belle Qartflè , cette 
tendre époufê, cette mère d'un fils chéri , qui la 
priva de la vie en la recevant d'elle. Ah ! Ce n'eA 
pas aînfî que je te pleure , â ma chère Narciilë. Le 
Ciel m'efl témoin que le cruel fentiment de ta perte 
ne Con point de mon cceur. 11 s'unit 1 toutes mes 
réflexions. Ta mort efl un fujei que je me plais à 
épuifêr. Je veux me la rendre utile , & faite de ta 
tombe lâcrée un autel où je facnfie à la lâpefiè. 
Une ame dénuée de penfees ft vide de réflexions , 
dépérit bientôt , comme on voit tomber en ruï- ^ 
net un palais défert , abandomié des hâtes qui 
l'habitoient. 

L'homme eff comptable de les revers. Ceux que 
nous appelions infortunés ne le font point. Ce tënt 
des êtres choilîs que le malheur prépare 8c conduit 
à la vertu. Oui, de tous les dons que le Ciel m's 
prod^és , les plus grands font les traits dont il 
a déchiré mon cour. Quand l'adveritté ne peut 
nous guérir , Dieu a épuifS toutes les refTources de 
fa bonté ; il nous abandonne comme des malades 
dé[ërpérés. L'Iiomme infènlîble qui ne cède jamais 
à une douleur légitime , l'homme fotble qui fë 
livre i une trifleflè dérailonnable , iw méritent pas 
d'être heureux. L'un efï d'un csur inhumain , 
Tautre d'une ame efféminée & lâche... Homme, 
lois fier de tes tannes; elles font vertu , quand la 
tailcin Tçail tes arrêter. 

piEu DES MEKVfiuBS j Sk o'eft pout d'cxcnf* 
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pour le mortel , qui s'obflinant dans fà douleur in- 
iênfée , oft munnurer dans la poulTière contre fora 
juge fupréme , S: l'accufer de Tes maux. Un père 
indulgent avenit (es enfans. « Faites , évitez » ï 
Mais il ne rend pas toujours nlTon de fes ordres. 
Leur bonheur eÂ de lui obéir. 11 veut récompen- 
fer encore dans leur docUe obéiilànce , l'hommage 
parfait rendu à lâ volonté fouveraine. Je te bénis 
de tout , même de ta fëvéncé. Je te remercie, 
mais eh pleurant , de la mort de ma chère Lucie; 
& je me réjouis de voir s'approcher la mienne. Ta 
ColeKe tonne pour nous avertir que la foudre peut 
s tètes ; ton bras fortîJîe l'homme en 



le frappant ; & ce que nous appelions ta vengeance , 
eft encore un bienfait Pardonne-moi la folie 8c 
l'InjuAice de mes longues plaintes fur mes maux 

Des maux, Din bienfaiteur! Ils ne (ont point 
de toi. Tu n'en as point fait. Ils Ibni l'ouvrage 
de l'homme ; il en a créé une foule (d). Sa li- 
berté en efl l'inllrument. Il ne l'avoit pas reçue de 
toi pour cet ulâge. Tu avoîs fermé l'abyme; tu 
l'avois environné de toutes les formes de la terreuri 
-tu &ifois gronder à l'entour le tonnerre formida- 
ble de ta loi ; la liberté forcenée a franchi tout 
ces obHacles , & fa main imprudente a r'ouvert les. 
portes de Tabyme à l'erpèce humaine. Nous Ibm- 
fnes les arti(àns de nos peines. Nous fouffrons de 
nos Vices , de nos erreurs Se de notre folie , & nouf 
o(bns en accufèr la naiure t Tout ce que Dieu fait 
eâ bon. Ses menaces font des lignes de ù dé- 
mence. La peine eA un bien : elle nous, avertit 
d'ctie vertueux. La mort efi un bien : elle nous 
îmmortalKë, & (ans elle nous ferioni vertueux en 
vain. Ce qui efl châtiment tous un rapport , eft &- 
Teur Ibus un autre. Tout ce qui efl un mal dans 
Votin phylî^ue , devient ua bien dans l'oidie mu* 
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lal. Il n'efi point d« mal abfolu ; il n'efl point de 

vnî malheureux. 

Ne ritrouvons-hOus pas la même loi dans 
le monde phylîque? N'y a-t-il que les phénomè- 
nes brillans & les Tcènes riantes de la nature qu! 
aient droit i notre reconnoiflânce ? Nous la de- 
vons encore à Ton auteur pour les trilles révolu- 
tions Se tes Icènes de terreur dont elle nous épou- 
vante. Le fômbre hiver ell aufli néceflàiie que le 
printemps. La foudre qui nous effraie de Ces pâtes 
éclairs , ne l'eft pas moins que le (ôleîl qui ré)ouit 
nos yeux de fes doux rayons. Une maflê immo- 
bile de vapeurs croupifTantes rendroit l'air conta- 
gieux & mortel. Les orages qui l'épurent & le 
renouvellent font bons , comme l'haleine caref^ 
fante des zéphirs. C'efl pour notre bien que les 
volcans mugifTent 8f s'allument : leurs flammes con- 
centrées dans le feîn des montagnes pourroient mi- 
ner , ébranler les fondemens du globe. L'Etna fett 
l'homme quand il vomît fes feux, La comète que 
Je peuple ignorant contemple avec effroi , fôurït à 
l'aflronome qui Tçait la voir. L'aiîre le dégage plus 
biillani des ombres qui l'ont écUpfô. 
~ C'est l'emblème de la vertu. Dans la profpé- 
lîté elle efl fous un voile qui l'ombrage. Le mal- 
heur le déchire ; elle fort du nuage , & fè montre 
dans tout Ton éclat. La joie que produit l'ivreflê 
de la fortune , nous trahit ; elle efl vaine comme 
elle , elle expire avec elle. La joie de l'adverfité 
élève & fortifie l'ame. Dans cette pénible arène Ix 
vertu combat & triomphe. L'athlète courageux lut- 
tant avec le malheur , elï un fpeâacle qui rend la 
terre & les deux attentifs. Il remplit alors la ti- 
che d'un homme. Admire & juge le héros dans 
une bataille , le pilote dans ta tempête , 8c l'hom- 
me vertueux dans les calamités. 

QuB vous SOMMES ATsvGiEs de pcidic nos 



TREIZIEME NUIT. 179 
■nalheurs ! Le plus infortuné devioït lÔurlre dans 
fês larmes. BanailTbns la criâelTe. C'eA un blaf^ 
phéme contre le Ci^ateut- écrit fut notre front. 
Soyons toujours calmes & Teteins ; mais foyons 
joyeux dans l'infonune. Que le Ciel ne rifque ja- 
mais mon ami dans la profpétité , qu'après lui 
avoir appris dans l'école du malheur l'art den ufèc 
& d'en jouir. 

Non , je ne croirai plus que ce fôît un malheur 
d'être homme, je payerai déformais fans mutmuret 
le foible tribut impolè fur la vie. Il faut y renon- 
cer ou accepter les maux qui Tont infëparabtes de 
l'exiftence. Le premier pas vers le bonheur , c'eil 
d'Être convaincu que c'eli une néceffité de beau- 
coup fouflTir. 



(fl) Ce ftvaiit , dont la tête efl une bibliothëque 
ambulante, croit augmenter U fertilité de fon champ, 
en accumulant fans mefure les engrais fur fa.furface ; 
mais il en corrompt , il en itouffe les femences : aii 
temps de la récolte le fol eft couvert d'une foule d'her- 
bes inutiles Si nuillbles , qui out ufurpé la place St la 
fubilance d'une utile moitTbn. 

que d>[ Te géiTle ! Que e'eft aux fots à être fages. 
Le génie trop inflexible & trop lier pour fe plier a la 
règle de la vertu , la ferolt volontiers palier pour un 
vice : il aime i fe vanter de ce qui fait rougir les hom- 
mes ordinaires. Il prétend s'exempter des lois du bou 
fens. Il traite la raifon comme un faSieux qui veut fe 
mêler du gouvernement : il dédaigne un avantage qu'il 
partageroit avec la multitude. Il lui fuffit pour fa gloire 
de pouvoir ïtre fage , des qu'il daignera le vouloir ; ît 
latis&it de lui-même , il fe livre au plaifir i Craflus 
ne fait que dormir : Ardelio eil ufé de débauche. 
Le vrai fage préfère un foi 'j ces beaux efprics. 

( 6 ) La palTion aveugle répand fans règle fit faoj rai- 
fon des larmes qui mériteroient d'autres larmes. Nos 
chagrins devroient être U germe d'une joie divine 8t 
éternelle ; 8t nous n'en retiions aucun fruit. Parcourei 
la moitié du globe ; vous verrez que les larmes , e\- 
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primfet de nos jeux pir 1> mort , m fervent tpi'i 
«frorer Ui viniiéi de U vie , S( i- faire éctore pins de 
fellei. 

(£)T>ndis que la mandei applaudilleni au Cria- 
teur, entend (il -t-oii l'hoinnie feul fe plaindre fur b 
terre , & troubler rharinonie de ce concert univerfel 
de louange) , par la dillonnance de fes murmures? Et 
u'cft-ce pas Dieu qui m'a reprit le) aroii qu'il m'avoit 
donné) î Le Ciel iiou) donne des amis pour (aire no- 
tre bonheur dans cette vie paflagère : il les reprend 
pour nous avertir de uous prépiiTer à la vie future. II 
nous chltie pour alliirer notre bonheur : les peines 
«lu'il noui envoie font deftînées i nous préferver des 
peines plu) terribles : la mort nous fauve de la mort. 
Celle de nos amii nous réveille de notre aflbupîflè- 
ment , humilie notre orgueil , nous remplit d'une 
crainte iâlulaire, &farce nos penffei àprendre le court 
de la vertu. 

{d) La libenf de l'homme ell la fîUe des Cieux , 
mais l'enfer l'a débauchée. Grand Dieu des merveiUe), 
fi , aprii celle de ton amour , il en leUe qui mérireiit 
ce nom , tes ordre) ne font que des guides qui éclai- 
rent le choix de la raifon fans le gêiier : les préceptes 
ne font que les conféquences éloignées , mais nécef- 
faires de ta loi naturelle : lu as eu Hndu^encede nous 
les révéler ; G tu nous les avois cachées , elles feroient 
plus dangereufes , fans être certaine!. Que de motifs 
pour nous inf^irer une entière confiance eu toi ! Ta 
conduite ne peut mériter le plus léger reproche, & tes 
plans n'ont d'autre défaut que de n'en avoir aucun : il 
n'y en a pas un qui puilié autorifer la critique du crime 
impudent , pas un qui puille femir de prétexte i la 
plainte rebelle. L'enfer te loue par fe) horribles gémif- 
femens , comme le Ciel par l'harmonie de fes cou. 
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Grandeur de Came. 

JÎ M. P £ L H ji M y Ckaneelier de 
p< V hchiqu'ur. 

\^ UE iert-il à l'homipe détenir lêî yeux ourerts 
Tui Je m^gnliique tableau de la nature , lï , reAaot 
aveugle fur lui-même , il ne fait pas y voir fâ 
grandeur ? Que difenc tous ces êtres matériels à 
rétre- raifonnable qui les admire ? Qu'un fèui 
layon d'inielligence ell plus btIlUnt que celte foule 
d'aAres ; que l'homme , dont le valle Tcin peut 
embrafler dans une pen(te tout l'enïèmbje de la 
nature , & Dieu avec elle , eH plus grand que cette 
immenJîté de merveilles. 

I/OKEMZO, ouvre ton lëln , étends tes defirs , 
aggrandis ton coeur, élargis fa 'capacité ju (qu'à ce 
qu'elle toit égale à ta grandeur. Laîflè agir ce lef- 
iort , cet inlfind qui veut t'élevet , ces paflîons 
Ablimes qui te preiTefit d'entrer dans le monde in- 
tellectuel , où Û vérité t'attend pour te montrer 
des objets dignes de toi. Comment ton ame G vafie 
peut - elle le comprimer , le rétrécir jufju'â la 
petitellë de cette terre , de ce point impeicepii- 
ble , fans dimendons & fans poids ! Une (èule de 
tes penlces embrafle Se parcourt tout l'efpace qui 
efi entre le néant & Dieu , & un at6me te rem- 
plit ! Tu es immortel , & un moment de vie 
borne & (âtisfait tes delîrE ! Ne t'étonnes plus 
Tome I. Q 
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d'ctre mallieureux. L'homme fut formé pour un 
bonheur infini. Mais le bonheuc »'eA fait que pour 
une ame grande dans Ces dejîn & dans fes vues. 
Tout ce qui eA petit & vil nous lapproche du 
mal & de la peine > en nous éloignant de la vertu. 
Elle ne peut entrer dmu un ctnn étroiii Le vice 
n'eft qu'un défaut de capacité dansi Tame , d'étendue 
dans lapenfèe. 

(a) Le PEt7 ne darde point vers la terre Ces 
laides enflammées. Comnie lui , l'ame albire à 
monter ; & quand nous la forcions de s'abai^r ffat 
des objets périflàbles , qu'il faurlaifTer tôt ou tard, 
elle eft dans un état violent & contraire à (à na- 
ture. Nou9 en (bmmes punis. Nous voulions ûifîr 
la gloire : nons courons après Ton ombre ram- 
pante , & nous nous précipitons dans ta baiTeffe. 
Voyei-vous ce malheureux , qui , privé de là raî- 
fôn , n'a plus que des fèns qui Tégarent ! Frappé 
de la brillante image , réfléchie par les ondes oil 
l'afire s'el) peint , il s'élance au milieu du ruifTêan 
pour le ùiftT ; il reffe enfoncé dans la fange : cet 
înfènfë , c'eiï l'homme , dont l'ambition s'attache à 
des fantômes. 

(b) Ambition , fource féconde du bien & du 
mal-, tu es pour l'homme ce que les ailes iont 
pour l'oïlêau. Dis qu'une fois il a pu s'éloigner de 
la terre , dès qu'il a gagné les plaines de l'air , 
tés ailes le portent rapidement dans la région des 
nuages : elles font un poids qui l'embarraflê flfc 
l'atterre , tant qu'il ne ^ît que rafër la furface de 
nos champs. Ainfî l'ambion , quand elle rampe vers 
des objetïyils & bas , loin d élever l'homme , de- 
vient mie chaîne qui Tappefàntit Se l'accable. 

Toi , qui cherches la grandeur dans les digni- 
tés , ft que l'ambition (eduit , )e vais eflayer de 
te détacher , comme Hercule fit Promethée , du 
rocher où ce vautour te ronge le cœur. Si la rai- 
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Gm peut brilêr tes lietw , to feras libre. SaJs-tu 
que ces honneurs , qui t'en impotent & que m 
brigues comme des biens , lùni des maux réels l 
t c ) Je ne Tois dans les cours des Rots que des 
priions plus éleréet , où d'iUuâres efclaves donù- 
nent fui les malheureux de b plaine. ÎU y vivent 
dans h gêne d'une lèrritude cruelle , Si n'en (oi^ 
lent que , comme les coupables , peur aller à la 
mon{d). De cette hauteur ils mendient iBG>- 
lenunent les refpeâs de la foule : mais Ibuvent le 
peuple reftifè à leur orgueil ces refpeâs dont il elt 
avide. 

Lbs Rois Si leurs MinîAres portent des noms 
vénétaUes. Quel que Ibit leur mérite perlônnel , 
la Rdigion & l'ordre public leur afTurent notre 
£)uinifGon extérieure. Nous devons fléchir un ge- 
nou obéifTart devant ces vîâimes augufies , pom^- 
peufement parées par la lôciéié , Se qu'une cou- 
ronne dévoue au fervice du dernier de leurs fu- 
jets. Maïs s'ils lônt jaloun d'obtenir de nous l'hom- 
nage du cceur , qu'ils foient vertueux. C'eâ un 
ttibvt réftryé au mérite. Il ne lë paie qu'à l'hom- 
snt te \unais ani Monarque. Le corur n'eft vaHâl 
que de la vertu , il ne relève que de (on empire , 
ft ce n'efl qu'à elle qs'il £iit le fèiment de ton 
hommage. Il n'y a que des infënlës qui puifl^c 
laînêr 1 Jiommc , pour aller adreffei leur eâime au 
manteau royal , 3c voir la nnjeAé des Rois dans 
l'éclat pompeux de leurs Técemens , tandis qu'ils 
dépouillent de (on harnoïs le cour£er qu'ils veulent 
acheter. Je ris de voir le chef d'une horde làu- 
vage s'enorgueillir de ù fourrure royale , parc* 
qu'il ne l'a ni achetée ni empruntée , & qu'elle 
eâ un héritage qui hii vient en droite ligne de 
fts ancêtres. Quelle folle de fe croire , Tôeis la 
pourpre & l'hermine , une aiDC fiipérieure à l'ame 
<fn n'ei} vêtue que de bure i 
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Une ahh ihnoktellb , à q^iri U poflcilioit 
d'un empire donne de l'orgueil , me paraît auHî 
vile que Néron delcendant du trâne de l'univeTs , 
pour aller briguer la gloire d'un auteur. La vanité 
ne peut venir i^ue d'ignorance ; l'homme vain eft 
un aveugle quî le méconnoîi lui-même. Il relTent- 
ble i i'oilêau dont on a crevé les yeux ; vous le 
voyez s'élever dans les nues , & voler avec plus d'au- 
dace , parce <]u'il vole dam les ténèbres. 

Ambitieux , dis-moi quel eu le poâe où tu 
sfpires ? La fortune l'accorde à tes vœux. T'y voili 
placé. Regarde-toi maintenant. Te trouves-tu plus 
grand .' Si tu le crois , cet orgueil qui t'enfle , 
décèle ta baflèllè ; tu avois donc befôin d'un 
échafaud pour t'élever au - defliis des autres ! Il 
importe peu fur quelle baie tu fois placé : mais 
quelle eft ta [^opte grandeur , voilà ce qu'il faut 
confîdérec pour t'apprécier. Portez un PygméefiiE 
le (ômmet des Alpes ; il eA exbaafle & non pas 
sggrandt. Une pyramide , pour être aifiCe (îir la 
profondeur d'un vallon , ne perd rien de là hau- 
teur. Cell l'homme qui crée les propres dùnen- 
lions & là taille. L'étendue de fâ vertu mefure là 
grandeur. 

(e) Uh GK.AND MÉRiTK efl félevation la plus 
' Inblime. Ce n'efl plus toi qui brigues les digirités.î 
ce font les dignités oui t'implorent. Tu es plni 
^u'uti Roi : tu es un liomme de bien; Tu n'as pas 
belôin de trélôr pour être riche , ni de cordons 
pour être îUufhé. Ta gloire ne te quittera point 
dans ta dilgrace. Elle efl indépendanié du fourirs 
capricieux d'un maître. 

J'ai PI7IÂ de tous ces mortels , qui , après 
s'être gliflïs ^ar des chemins tortueux dans le lëin 
de la richefTe , ou s'étte élevés en rampant vers 
ks honoejrs , veulent enfuite nous infulter en 
Uvant au-ieCiis de nom leurs tctet orgueilleufès* 
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Qu'el'e efl méprilâblt & fragile cène gloire , quî 
cmprunEe de la ^rtune un faux éclat , ^ue le foume 
tiu tripas doit éteindre ! OblJeat-iU donc qu'ils 
lailTeront dans les mains de la mon cette dé- 
pouille brillante , àitit ilt veulent éblouit nosi 
yeux f Toutes tes diAinâions de cette courte vie 
ne font qu'une écorce appliquée , S; non pas unie 
à notre être. Enlevons ce fanj impofltut , dont 
la fortune orne Us grands jdépoutUons leur corps 
de (à vaine parure , pénétroni leur ame jusqu'au 
vif , détachons d'elk tout ce qui n'e* pas die j 
alorj, for ce i^ui refle, jugeons de leur petiteliè 
ou de leur grandeur réelle, 

L'AFFAREfL FASTUEUX des conquérant ne fê- 
duit point les jugemens du fige. Il rit de corn- 
paflîon , lorl^u il voit au mitieti de l'aflemblée du 
vulgaire âe l'uniTcrs , ces fiers afteiKS du théStra 
de la vie (ê haufTer fut des irénes aux yeux de la 
ihultîtude i préparer avec fracas leurs farces tra- 
giques , 3l montrer la petitefTe de leur ame en 
envahiflànt des Bo}^umes , en notant des nations 
dans leur fang. Pour les juger , c'eff fur leurs tom~ 
beaux qu'il fè tranfporte. La , fônlevant le ri* 
deau , il voit derrière la fcène fadeur renverfS 
de la bafê qui le iît paroicre un colcHë , & réduit 
à ^'^opre flature, grande ou petite , ftion que 
le vice rsfcainè ou que la vertu l'aggrandit. Toi» 
Ces defiruâeurs infenfés de l'efpéce humaine, qui 
fenCtm follement s'eUm^lir par des conquêtes , 
oublient que la dignité de l'honime ne commence 
qu'au point oâ finit l'oAentation dii Monarque : 
en courant il 1b ^oire , ils rencontrent l'infamie : 
8ï rêvent gn'ils montent , kwr^o'ils fè prëcipltenr. 

Cessons donc de reprocher auK Payens d'avoîe 

fbutUé du fàng des hommes les asiels de leurs 

diênX. Ils enflent frémi d'ijorrewr en voyant la 

fcttle des riantes qoe l'orgueil des Monacqsec 

Qiij 
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Chiétiens Ce (âciîfie. O Roù , ennemis de la paîx ^ 
toujours armés, touiouis appeUant Tut vos- peuples-. 
les malheuB de k mort , Cacht^ qu'il n'eâ de vni. 
conquérant, <]ue cebii qui fait û^r la guerre ,. 

Ïi ne pr^d le glaive qu'en: pleurant , lies mains, 
la nécelIÎLté , Se le dépolê avec joîe : lui Teii! e(I 
Roi y St Gtn trâne t'élève juf^u'aux Cieux. Ne 
Benkz jamais de vue voire dernier jour : c'efl le 
juge fcjemnel de tous les. jQuts dé votre vie : 
TOtre peuple veus attend au-baridu tomiieau pouK 
TOUS ab(àudK ou pour vous co n damne r, Craigpez 
de fermer vos. palais, à l'entrée de cetfe veTÎté- 
Quelle nombreulê que (oit la cour qui alTifle à. 
vMTfr lever , qu'il y ait toujours une place pour 
le &ntôme do la mort ; & donnez -lui chaque: 
jour- dans le fècret un moment d'audience. Ce 
confîdMit fincère vous révélera ce que taifènt vos. 
flatteurs, Ce& lui qui voue- dira , en ami , fi vous. 
£ies grands ou peùts. Il vous dira i « Toi qui n'as, 
aquun moment pour biie ia bien à ces fujets ^ 
m lu veuK i'em^D^r à faire le malheur du genre— 
» humain !- Vois l'ongine Se le terme commun: 
vdes ftijets & des Rois, Du lait & des, langes,. 
» voilà la première demandeque ta.ffis.en naillânt. 
» i la nature : un peu de terre , une piene pouc 
» te eouvTÎr , voilà ton dernier domaine ,. quand: 
» tu fors de-la vie^ Ftefle emre ces deux termes. 
M (î voilins-l'un de l'^utie, la conquête dWmondft 
» ell un- objet trsp^ vil pour nvéïiter d'occuper tout 
«audition». 

Le Toirr-puissA^NT , du haut dé (on trâne ^ 
me- voit rien de plus augufte fur la terre qu'une, 
iinM- honnête & un cour pur, rien de plut noble 
^ue tes.vettm oblcuies Se les. aâîons (ècrettes de 
rhomme de bien. Que la gloire frivole de l'ambi- 
liewc efl au-ddSuis de celle de L'ïlluâie inconnu ,, 
^ « ûaet âsusL &L laps, témuns. ^ len&ose. 1^ 
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tr^fôr de lès vertus dans l'ambie £âctée de Gite- 
traite ! Cachi aux yeux des mortels , U vit avec 
Dieu dans un-conuneTce intime ; il ccule dans la 
paix (« jours tranquilles ; il arrive plein d'efpé- 
lance à la bont» &tale où les h^ros de la vanité 
fiiccombent & Ce délctpèrent. Quiconque meurt 
en grand homme , a vécu en grand tiomme , 
quels qu'aient été Ct» deAin» &fâ renommée. Mai* 
ce ne font pas là les grands qui «ompolènt la coui 
des Rois. 

L'AHBiTiEtrx dédaigne cette gloii« (ôlîtaire , 
qui tt'a que l'Etemel pour Ipeâateur. Il pourra 
fouïenir le fardeau des^ afiàires publiques , tant 
qu'il renra les regards des hcrinmes attachés fui 
lui. SouveRt inÊme il montre alors tant de cou- 
sage & de force , qu'en dirait qu'il n'en Cent pas 
le poids , & qu'il Ce délaie à le porter; Mais cel^ 
Cez de le remarquer ; que le public détounte &» 
yeux & fufpende les louanges, bien-tèt lè»force) 
l'abandonnent , il fîiccombe , îl s'atHîge , il e8 
mourant , comme s'il ne rerpiroît que dans les 
autres. 11 voudrait que l'univers fut la ba(ê d'un 
objet unique , que le genre-humain n'exiSât que 
pour l'admires , 8c qne cet objet fôt lui. 

Qv'ik EST DkKGEREVJt de Ce montrer trop j^ 
loux de l'eûimc de*, hommes ! De tous lu vices ^ 
l'orgueâ , qui ne fait pas fè cacher , eÛ le plus 
SMlavif?. Plus il croît s'approcher de fort but, 
plus il s'en éloigne «n: eSèt, C'eft chatouiUer l'a- 
noQfpropre des autres par l'endroit ie plus ftn- 
£ble, que de paroîti* avide de leurs éloges. CeO, 
ofiïir à la mdignité do l'homme l'occalîon de là" 
ùsËÙK le^ plaiGi inné qu'il fènt à les refulër^ L'or>- 
gueiUeux tm peut lou&ii d'égaux. Il prétend i 
vne.fii^iieté d'eflime «xclulîve. Alai» (es eifort& 
■Caot vains Lau moment qu'il «â prêt d'y atiein- 
A» i,9n le. force à delr^ndre. Le public f£ ligu* 
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contre ce delpoiimc , & (è plùi à l'fauiailiei. 11 n'y 
a pis ^f^'aux getii i» bien qui ne le dcdamit 
aloR Contre lut , & dont l'amoat-propie ne de- 
TMfine méiiCutt. 

Les HOMMES ne louent que m^gté eux , ft 
néhnt à U lauange le plus de blâme qu'ils peu- 
vent. Si la tvnomtnée porte une iTompette écta- 
nim j»oar put^ier notre gloitt , l'infideie a auifi 
£)n fîfflet pour tnutmurer tout bai dam Toreille. 
Nous (étions cruellement éveillés de ces revu flat' 
teWR oit l'orgueil fë complaît , Ù nous pouvions 
tout entendre. Le même nom , qui vole giorieux 
4e bouche <n bouche , efluîe des méprU dans le 
fèctet des cercles ; & ces lèvres , d'où panent de 
bruyans apptaudiflëmens , font bvrdéei d'un Ccsu- 
tite malin , i\m donne la mort i la léputatiou - 
d'aumii. L'amourHpropre eft un lépnblicain ja- 
loux : il ne voit qu'un tynn dans l'homme trop 
(npétîettt. Tandis que d'une main il te coutotine 
' des lauriers de h gloire , l'autre cherche Coa 
Cceur pour te percer : comme les meurtrien de 
Célàt , il rend à fà viâime un hommage petâde , 
ft tombe à lès genoux pour l'aflafliner. 

L'ambitieux n'eft pas le finil àifcnA. Je r^ 
du tkvant qui le tourmeRte pour le rendre célèbre. 
L'indnftrieufë arngnée , qui vit efclave au milioa 
de Ion ouvrage , ft forme de fà propr» (sbâance 
les Éls de la toile oà doit p*rir l'iniprudeni mo»- 
cheron , obéit du moins à l'infllnii des befbins ; 
h nature Ta condamnée à s'épnifèr pour tetronvet 
»i aiment nouveau : mais quel eA l'objet des fk~ 
dgues & des Teilles du favaat ? Que lui revîent-ii 
d'avoir épuiré (bn ame j de ta fvrc«i Ans ceSê & 
fTodnire des penf^ , de (k fatiguer encore â 
énch^net ces iienf?es j i les ordonner dans on 
pian Rabilement t^u ! Rien mtre chofc que 1« 
tain bourdomieatent d'une réfutation iii«Bieiu»; 
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née : & ce (on qui pziTe comme lui , il l'appelle 
immortalité ! Qu'il Ce fouvienne qu'un homme 
célèbre n'eApas loujouis un grand homme. 

Les TA1.EMS & le génie , quelques brillantes 
qne (bient leurs prétentions , ne fùHilènt pas pour 
établir entre l'homme & l'homme une diilinâion 
vreiement honorable. Nous avons beau nous aidée 
de leurs ailes pourmonicr vers la cime de la gloire; 
elles nous en précipitent , (î le mérite du coeur 
nous manque ; Sr la hauteur où parvient notre 
renommée , n'eft qu'un échafaut éleTe , où l'igno- 
minie attache notre nom. Quand je contemple 
un de ces iameux miCétables , un de ces beaux 
génies qui ont reijii des talens célefles , mais doitt 
le cœur eft vil & corrompu , je crois voir briJIet 
lôus la poufficre la portion illufire d'une ame 
immortelle ^ précipitée de & Tphère , 8c perdue 
dans des mines. Je me (èns i ta fois ému d'ad- 
iniraiion Se de pitié ; maïs je ne faurois enviet 
fan éclat malheureux. Sans la vertu , les talens ne 
iôni dans les mains de l'ambition qu'un inilrumen 
éclatant , mais coupable , qu'elle emploie â com- 
mettre des crimes célèbres. Elle s'en fèn pour 
a£R>cieT l'honneur à l'infamie. Les grands maux 
lôni prenne toujouts l'ouvrage des grands génies. 
II eft rare qu'un bon fèns vulgaire nous égare au0i 
loin. Quelle gloire y a-t-il à poITédet le génie de 
Pelham , fi Ion n'v joint encore (es vertus ? En 
vain l'efprit eH droit , fi le coeur ell faux & dé- 
pravé. C'efl au coeur fèul qu'appartient la pro- 
priété exclufive de toutes les louanges. S'il en tÛ 
indigne , il ne reAe plut rien dans l'homme qiû 
ait droit de les reclamer. C'eâ à la raifon à cho> 
fir les moyens , c'elt aux pallions à nous donnée 
la force & le courage d'exécuter : maïs la verta 
■ doit toujours étK le but. Si le but ell vicieux , 
. es moyens Coat fans mérite & le fïicccs t& un 
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crime. La bonté de k fin , le juAe lapport def 
moyens avec elle , voilà ce qui forme la lâgelle. 
Quiconque fait (ervic au vice les talens qn'il a 
«e^ui pour b venu , n'efl plus on grand homme 
«i un (âge : ce n'efl <]u'un être imparfait , un 
homme cbauché , nn monllre dans t'elpèce rai- 
iônnable. 

Quelle eâ donc la rIoÏk qui convient à la 
majeAÉ de fhooune f Celle qui n'appartient qu'à 
lui , & qu'il ne partage point avec des elpèces tiv- 
férieures à la £enne. M - ce U le caradère de 
celle que procurait les conquêtes ou les talens ! 
L«5 animaux ne peuvent - iù pas vanter comme 
nous leur force 8c leur induflrie .' Sî l'on peut 
être grand en fe bornant h des objets vils , aux 
ren{àtions du prélênt , nos campagnes 8c nos boit 
firont peuplés de héros 8c de lâges. Mais cette 
attitude droite que nous a donnée la nature , & 
qui nous défend de courber notre ame vers la 
terre , ce front ékvé , dont les regards lencati- 
trent les Cieux , ne font pas le lèul attribut dif- 
tiHâi^ ^ui "'^"^ lepate de la brute. Il en eA d'au- 
n«s que l'homme poGède exclufivement. CeÊ 
cette ratfôn dont le AiUimc efTor franchit les bor- 
nes du préfènt , & prétend à l'immenfè héritage 
de l'avenir : c'efl la vertu .- c'efi rimmortaliié. 

Si de tous les houmes il n'y en avoit qu'un 
lèul qui d&t être immortel , comme tous les autres 
fêtoient jaloux ! Comme les Rois le proflemcroient 
devant lui ! Ce don précieux eft-il donc avili , 
puce qu'il eft. commun ^ tous î Homme Tupeibc 
& vain , qui méconnoîs tes frères , qui verlès uns 
rélêrve le méprif 8c les aflronts fur tes eCdxva \ 
&is-ni aue ce mépris Ce réfléchit fiir toi ? Qa'ofes- 
(u dire î Tes efclaves .' Ils font tes égaux. S'ils na 
iônt que des hommes , 8c toi , es-tu un dieu ' La 
fettHoe a-t-ellc pu ctécf cet» énorme difiëicnce 
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entre des être» d'une même efpèce ? Ceft faîte 
dugetiTe-humain un tableau monônieux, où l'hom- 
me eH perdu fous les draperies , où l'ame ta ou- 
bliée. Croit moi , R lu veux que tan orgueti foit 
légitime , place - le dans ce qiïi te rapproche de 
ceux qui te fervent , dans ce qui i'^ combiun 
avec tous tes fèmbb^es. Une ame immortelle , 
det amis immortels dans tes frères , d'iUuflres 
alliés dans det (/) efprits d'un autre ordre à qui 
tu dois un jour te réunit , un pète commun dans 
notre commun Créateur , voilà ce qui &it ta gloîte 
flf ta grandeur véritable. 

Méprise encmre l'ame Hupide qui fait Gm dieu 
de la poulllère dont le tems & la nature forment 
l'or. Ces hommes abrutis , qui , dévorés de la loîf 
ia gain , travaillent toute leur vie comme des 
forçats pour s'enrichir , Ce traînent dans la baf^ 
lêfle , fedévouent au mépris , & boivent la honte 
uns U fentir : ce troupeau d'efclaves que l'avarice 
charge d'un métal inutile , & cbailè devant elle 
julqu'au tombeau , lônt de tous les fous ies pins 
TÎIs & les plus malheureux. 

Homme , quel eft ton vrai tréfôr ! L'or te dit: 
ce n'eâ pas moi. Mon éclat te trompe. Si j'enri- 
chis la terre, je fiiis pauvre pour toi ; ton tréfoi 
n'ell' point caché dans les mines de 11 nde : cher^ 
che-le dans ton Tein. Il efl dans cette ame fî riche, 
iîrubtinte, caîfbnnable , immortelle, née dans les 
Cieux St qui doit y rentrer. 

Que de richesses dans tes fèns ! La terre & 
les cieux font leur domaine. Tu jouis par leur 
fêcoun de tous les biens divets que produit la 
nature. Que dts-îe i Cefl d'eux que les produAioni 
& Ces objets revivent leur valeur Si leur prix. Ce 
font tes lèns qui donnent aux fruits cette fâveui 
qui te âatte ; aux chantres des forêts ces Tons 
dont la otélodie t'encluate j à l'or cet éclat qui 
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t'actire; au pèie de l'or, au fbleîl, cette lumiène 
dont il emplit le monde. Cet atome merveilleux , 
ce point qui forme le centre de ton oeil , em- 
bnflè la valle perlpeâive de la nature. Il eâ le 
dieu qui crée pour toi les merveilles de l'aniveTs. 
Sani tes fèns , Tans la magie de tes organes , 
la terre ne te piéfêntetoit qu'un cahos informe 
Se ùm couleur. Ce dôme immenlè qui nous cou- 
Tre & nous enferme , n'eu , pour atnlî dire y que 
le cadre & le fond du tableau. L'homme efl le 
peintre' ; (es (èns font les pinceaux qui deâinent 
les traits , varient les formes Se diuribuent les 
couleurs ; la beauté extérieure de Vunivers efl leur 
ouvrage. Dieu a placé l'homme au milieu de tous 
ces objets qui l'entourent , comme l'ame unïver- 
lëlle qui leur prête la vie. Semblable à Eve , que 
Milton nous peint éprifè de lès attraits réfléchis 
par les oades vers fon œil novice , l'homme crée 
l'image qu'il admire. Dédatgnera-t-il donc de con- 
templer au fond de Con être cette aroe qui lui 
rend fênfibles les merveilles répandues hors de 
lui ? 

Que de kicresses dans l'imagination ! L'unt- 
vers, où fr promènent les fens, eiï trop reflèrté 
pour elle. Elle s'échaufte , Te féconde , & en en- 
laDtt un nouveau , plus beau que le pmnier. . 
FrandiîJtant les limites des tems & des lieux , elle 
s'élève à Con été , plonge dans l'abime , parcourt 
les plaines de refpace , 8c enferme dans une pen-> 
' Ûe tout le champ de la création. Tantôt elle 
croit entendre la voïx du Créateur qui appelle les 
êtres ; elle pirt , elle arrive avec lui fiir les bords 
du néant , aflîHe â ce grand ouvrage , & voit les 
inondes le hâter : l'inflant qui fuit , elle a tra- 
verle toute l'étendue de leur avenir : elle les at- 
tend aux portes de l'éternité : elle entend ie ton 
formidable de la trompette fatale , & voit défiler 
les 
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les générations éennt Dieu <]ui les juge. Ce n'efi 
pas aflez pour la lâtisfâïie de tout ce qui a été & 
de tout ce qui eA : elle voit encore plus d'êtreE 
qu'il n'en exiSenjainais, L'imagination toute puiA 
iante dit i des inondes nouveaux de naître : Us 
fbrteflt du néant , & le montrent dans le vafle mi- 
roir de la penfèe. Elle fait plus encore : elle donne 
des traits a l'impoSible que Dieu ne peut créer, 
& le rend vilîble pour ellci 

Qoel tkésor dans la ' mémoire 1 Elle rend 
Tex^nce aux fîédes qui ne font plus , redonne 
un coips aux êtres évanouis , ranime leurs fantô- 
mes , & fait paiTer <uns l'image les couleurs Se la 
vie de l'objet. Elle fçait redire au préfènt les def^ 
uns du pafl? ; que l'univers s'anéantiflê & laiilè 
l'homme fêul dans t'efpace délêrt > l'homme , par 
la force de cette faculté mervèiUeufè, pourra re- 
tirer l'univers de la nuit des temps & de l'abyme 
du néanti 

Mais quel pouvoir fôuverain dans l'entende-^ 
nent ! Roi des feus & de l'imagination , îf cite, 
devant lui ces agens Tubalternes , les interroge , 
les approuve ou les blâme. Il épure la mallè des 
matériaux qu'ils ont aflemblés : il la travaille & 
l'a^Sne : il en pè(è le résultat dans la balance 
exaâe de la vérité. Il en forme les arts , les Icîen- 
ces , les gouvernemens & les loix. C'ell lui qui 
donne à l'édifice 'de la Cxiété , là bafê 8c Us of 
neroens , anime fês reflorts , & ^i circuler dans 
ce grand tout le plaîlîr & la vie. Pourquoi fauc- 
il que , par une exception &tale , il néglige les 
mœurs î C'eS lui dont les, hardis pinceaux nous 
delTment l'admirable tableau des idées & des plans 
du Créateur. 

Quelle pohce étonnante dafls toutes les fa- 
-idlltes de l'homme , toujours aâîves pour fè re- 
produire Se le réparer fans ceOe ; iun Ces pafCont 
Tome /. R 



194. LES NUITS D'YOUNG, 

fi vaâes en dtCvCs Se dans leur pouroir pour GiSt 
leur objet; dans Ta noble Ubeice de choilîr & d'é- 
sre lui même l'uiifàn de fês deSins ! Que nun- 
que-[-il à cet être que h durée i- U eâ encore en- 
richi de ce nouveau don , aax met le comble 3l 
is les autres & les rend Infinis : il eâ ImmorteL 



Que manque-t-il i cette immortalité que la bon- 
heur i S'il le veut , le bonheu^eâ à luL Mortel, 
connois-tu la vertui C'efl elle qui te le donne dans 
le préfènt & qui te l'aflure dans l'avenir. Voilà 
ton. vrai trélôr : il efl indépendant des accidenfti 
Tu peux l'augmenter à ta volonté. Sa poflèfllon 
efl sûre : fijais-tu ce que tu peux acheter avec 
lui '•..Dieu. 

Rïct» de tant de biens , qu'as-tu encore befôîn 
d'oc i -L'or ne fait que nous a^mer , que multî- 
^ier nos befôias. Malheureux , pourquoi te fatï- 

rM à amaflêi pour les, autres f Dès que ce poub 
foible , qui ne bat <î long-temps que par mint- 
de, s'arrêtera, ces richeflès entailSes dont tu vis 
dclave , Livrées alors au pillage , fë dîfperCërant de 
mille câtés : elles voleront dans des maîns étnn- 
^res ; dans celles de tes ennemis ; & leurs nou- 
veaux maîtres infulteront à rinftnffi qui fê tour- 
menta pour les enrichir, 

N'espeke point trouver la patx dans l'opuleflce. 
Plus on. ei riche , plus le defîf s'irrite & croit 
avec les moyens de s'enrichir encore. Quel efi 1« 
mortel qui Gfllt s'arrêter quand la palTionle pouflê} 
L'avarice , comme un exatteur cruel , nous pref- 
> cttt fans cefTe une nouvelle tâche , les travaux 1« 
fucc^ent fans fin ; & U terme où l'on comptoïc 
Ce repolër , s'éloigne à mefiire qu'on croit en ap- 
procher. Le pauvre du moins ne fbufiîe que da 
lès befoins. Le riche eft doublement malheureux* 
U fouffire à la fois , & de les befoins qui fë mulri- 

f lient , & de &s defirs qui s'étendent au milieu de 
abondance. 
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L'excessive opulence eft un ^rdeau pénible* 
Elle étou&ê ou embaiiallè le bonheur. Le conten- 
tement ne le trouve que dans la médiocrité. Le 
néceflkire eft le terme de nos vrais pLaiGts , SC 
l'homme ne jouît plus dès qu'il l'a palTé. En vain 
la fortune multiplie Ces dons ( nos fens font rem- 
plis & ne reçoivent plus rien. L'abondance des 
biens fait lûr nous l'enet des eaux retenues dans 
on télêrvoîi, & dont on lève Subitement les btt^, 
rières. Elle donne pour quelques înikns plus d'im- 
péluofîté à nos mouvemens , à nos fentimens ; 
maïs cette force pafTagère eft bientôt épuîfôe. Nous 
avons beau faire , nous ne pouvons nous élevée 
Su-deflTus des forces de la nature, ni pafTer les bor- 
nes de ntw facultés; & nous rentrons , malgré 
nous , dans le cercle des fênfâtions communes à 
tous les hommes. Voyen l'abeille : elle ne peut 
exprimer des fleurs plus de fûc que n'en peut por- 
ter (k foibleflè.; il n'eft plus de douceur pou^ lliora' 
me dans h poQëlTion des objets , quand la mefùn 
de les Tens e(I comblée. Aufli eil-il. toujours puni 
de lôn inûtiable avidité : il ne trouve plus que la 
peine dans les fources du plailîr.'La joie pôutTée 
trop loin rencontre la douleur, & les lèatûnens 
tropaexaltés deviennent morteb. La ânté du corps, 
la vigueur de l'anse, des jouiflances modérées que 
la vertu avoue , une joie douce & pure comme 
qiv beau foir d'été , voilà tous les biens que no- 
tre état présent puilTë comporter. La coupe du 
' bonheur êâ pleine dans les mains du mortel qui 
les polsède ; tout ce qu'il voudroit y ajouter n'y 
entre plus : c'eft un vaiv-ruperflu qui tê répand 8e 
demeure perdu pour lui. 

Vaimembmt le riche &Sueux veut en impoli 
au fage & groflir à (es yeux le volume de là K- 
licité. Le dga eft dans fon fecret , & n'eft^ poiaC 
dnpe des ttunTonges de l'oiguelL Beaucoup da 
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fcience découvre i l'homme (k valle ignorance i 
beaucoup de richeflès apprennent au riche com- 
tien le cercle de Tes plaiitrs eS étroit. HIes ne 
font dans Ces mains que des hocheu inutiles quî 
perpétuent foo enfance 8c l'amufent jufqu'au tom- 
beau. Quand on fè renferme dans les bornes de 
la natute , il efl ditlîciie d'être pauvre : on l'eA 
toujours , quand on Ce laiiTè é^rer au-delà par 
les 'fantaîfîes de l'imagination. On A-donne alors 
tin créancier terrible dans la fortune : l'homme 
qu'elle enrichit devient Ton débiteur : il treipble 
ùas ceflë qu'elle ne vienne exercer fur lui fon m- 
doutable pouvoir. Chercher le bonheur da^is l'opu^ 
lence , c'efl imiter dans fa folle erreur cet animal 
adroit qui nous imite dans nos aâionc II p;end 
pour l'objet l'image ^i fe peint fur la glace qui 
le répète ; Airpris, il la iïxe d'un ceil aride. Il 
veut ta toucher. Il Ce tourmente autour pour Ix 
fattîr. Il ne peut concevoir pourquoi cette ombre 
qu'il pourfïiit eA impalpable Se s'obfline i le fuir, 

L'AME'efi le fèul tréfôr de l'homme. La paHiP- 
Bon d'un monde n'y peut rien ajourer, comme la 
deAruâton de l'univers n'en peut rien retrancher. 
Le lâge qui fuit Ci laiCôn rit de la fortune & de 
la mort. 11 (caît qu'il continuera fa courfè-glo~ 
rieulè , quand la nature aura terminé la llenne. 
Qu'efi-ce que le titre de Rot deirant la majefié 
-de l'homme? 

Dis SIECLES INNOMBRABLES quï paflènt &ns 
emporter un lèul inflatit de notre durée ! Un ma- 
tin qui n'aura jamais de loir ! Une carrière làas 
terme où l'elpace parcouru n'accourcit point l'ef- 
qui refle à parcourir ! Un avenir inépuilâble ! 

, bnt-ce pas la les privilèges d'un Dieu ? Rois ,* 
«es privilèges appartiennent comme à vous , au 
dernier de vos fujets ; mettez donc votre orgueil 
i reconnoitre leur égùJsé, Ils lônt laimortefa coin> 



ï?; 



QUATORZIEME NUIT, ij^r 
me vous ! Ils font vos frères. Quels droits a votre 
amour ! Si vous êtes vraiment grands , vous ne 

■ voyci autour de vous que des égaux. 



(>t) Le monde renverfe la nature des chofes , Si 
mettant l'erreur i la place de la viricé , il forme 
une fitgellê d'une nouvelle efpèce , dont l'apparence 
en impolê , & qui elt mfme accrfditife par des geni 
qui ont la réputation d'être fages. Ne l'être que dans 
une partie , c'eft être fou par rapport au tout ; d'aprè) 
cette régie nous pouvons loncluie que le plus fage efl 
infenlS , que le pUi riche elt pauvre ; que celui qui fe 
croit le plus ambitieux , eft fani ambition ; £c que 
l'homme peut £tre bai Et vil , quoiqu'élevé fur un 

( 6 ) Le temps peut-il noui dérober la vue de l'éter- 
nité ! Un grain de fable du rivage cache-l-il la vafle 
étendue de l'Océan , une motte de terre le globe Un' 
uenfe de foleil ? . 

( c) Tu jie connoîi pas l'ambition : tu n'en voit que 
lei dehors qui te charment : lî tu voyots ce qu'elle eft 
en effet , tu ftémirois d'horreur à ik vue , comme H** 
à la vue de Ton ^égre. 

Le panache dont la fortune adécoré ta tête , a beaa 
Aotter au-defTus des autres , & le diftinguer de la foulei 
ce n'eft pas dans cette diftinâiou que conliAe la véri- 
table gloire. 

(i^) Un rang élevé eA on mendiant orgueilleux î 
qui fait le lier en demandant l'aumâne. 

(ej La vertu feule peut élever des monumeni éter- 
aiels. Ils dureront encore après que les pyramides d'E- 
gypte fe feront écroulées. . . Quel ell le fonden^l do 
ces vérités î C'eft l'immortalité de l'ame. 

(/) La nature des anges eft mojjiï fupérleure, peur 
Être , que l'iiomme ne le penfe. Pourquoi celui qui 
peut tomtjer , feroit-it plus grand que celui qui peut 
fe relever de fa chute J L'homme tient le fécond rang 
après l'ange , St n'eft pas loin de lui. 



Fin lui Tome premier» 



TABLE 

V E s MA T I E RE S 
Contenues dans le premier Volume. 

L Nuit, M^ns mUlra de rhumaaiti, p. i 

IL Nwir, VAmitîi, ■ 17 

lU. Nuit , Le Temps , 16 

IV. Nuit , Ndrcijfe , 40 

V. Nuir , Le remède contre la crcdnce de h 

mort, 50 

VI. Nuit, Voublî de It mort, 77 
^ Vn. Nuit , Le caraêire it la mort, çt 

Vin. Nuit , L'immortalité , 100 

IX Nuit , L'immortalui ; Preuves phyjîques , i ij 

X, Nuit, L'immonalité , Preuves morales , 122 

XI. Nuit , L'anéantijement , • 144 
Xn., NwiT , Les avantages de la nuit 0- de la 

folitude , 1 5p 

Xin. Nuij , La trifiejfe &■ le malheur , 
XIV. Nuit , Grandeur it l'dme , 



\l[ 



.C.obgk 



f 



Goojk 



- o-.J'.L 



Goo;ik 



i-^. m 



■0:1 



G.«,;,lc - 



- '-'-■""S''' 



- '-'-■""S''' 



- '-'-■""S''' 



